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LIVRE NEUVIÈME. 

KÈÇrNE DE LOUIS XV : TAMLEAV DES LETTRES y 
DES SCIENCES , DES MOEURS. 

Il est temps de mêler au récit des évéoe* 
mens politiques du dis; -huitième siècle ua 
tableau qui peut seul expliquer les faiLs im^ 
posans et terribles, au milieu desquels il s'est 
terminé. U faut parler de la direction ambi- 
tieuse que suivirent à cette époque les lettres 
et les sciences. L'histoire change ici d'aspect : 
des hommes qui ne semblaient appelés qu'à 
être les interprètes de ses jugemens, viennent 
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par degrés figurer sur sou théâtre, et s'offrent 
tanlôt comme des législateurs qui perfec* 
tionnent des lois établies y et tantôt comme 
des eonquérans qui les bouleversent Les 
philosophes du dix-huitième siècle sont jugés 
aujourd'hui d'après des événemens que la 
plupart d'eolre eux n'ont point vus. Tandis 
qu'ils reposent dans la tombe y on invoque 
coatre eux, ou à leur appui, soitle mal , «oit 
le bien q^ue chaque jour fait ëclore. On veut 
tout Ker à leurs hypothèses : celles qu'ils 
n'ont exprimées qu'avec réserve, ou qu'ils 
ont seulement rajeunies ; celles même qui 
ont été entre eux ud long smjet 4e dispute, 
sont présentées, d'un côté, comme des dé- 
couvertes dont le genre humain réclame la 
plus prompte application, et, de l'autre, 
comme des pensées séditieuses qui rompent 
toute société. 

- Ecoulez leurs partisans enthousiastes : 
c'étaii un conseil de sages, dans lequel la 
raison et l'amour du bien public mettaient 
toutes les pensées en harmonie. Ecoulez ceux 
-qui les accusent : c'était une ligue de conspi- 
rateurs armés conti'e le trône, aussi bien q»è 
contre l'autel L'hisloire , soit qu'ette examina 
leurs différens systèmes, soit qu'elle inter- 
roge le cftrtdère et ks penciia(]» de chacun 



ûe «ees écmaiûs^ ne yok point entte evcf. 
cette unanimité {Mrëteadue ^ ou ne la voit qu€ 
pendant un court intervalle. Jusqu'aux ao^ 
Mées qui suivirent le iraké «l^Aix-la-Chapdle^ 
hs philosophes neparatsseni point former ua 
parti distinct. Voltaire , qui doit être leur 
dbef; n'a trouvé qlie de faibles auxiliaires» 
Moate^uieu s elènre à des prisées si hautes^ 
6i fufites et si fortes , qu'on ne peut le ^desi^^ner 
jDomme le ^usde de tui4)ulens novateurs. Mais 
les grands changeaieBs qui se sont opérés 
dans les mœurs > fottt pressentir ceux qui 
«^ont s'op»er dans les opinions. Rien n'est 
^acoce attaqué violeniosieiit ^ mais ioui cçmr 
jBfitence à s'ébranler. 

J'ai /d'abord à présenter le tableau de ces 
fMseaiiers ^progrès de KespBÎt philosophique» 
Jje rassemblerai toutes les circonstances qui 
^e paraissait y ^^k coacouru. Mais efles 
-sont toèsTinnhipliëes ; il aen jest plusieuxis ^ue 
îe serai Ibroé id'énoneer sans dévelaf^ment, 
^d'autres dcmft je puis m'^exagérer l'impor* 
lance. Je ne jcherdie p^nnt à combiner les 
£Mits pour les filLer à un sjstéme ; je m'ap*- 
plicpae seulement à les jseti'acer dans l'oi?dx:e 
qui favorise lie phis l'attenlioii ^et «les recherr 
obes desJocteurs. G'^t pi devoir , pour l'âge 
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|>résent y de comparer et d'apprécier les deux 
siècles dont il a recueilli l'héritage littéraire. 
On le sent, on s'en occupe; je serais heu- ' 
reux d'offrir quelques matériaux à ceux dont 
la sagesse et le génie rempliront cette tâche 
difficile. 

Tout avait tendu vers l'ordre pendant la 

t- r^gkte P^"* htHe partie du règne de Louis XIV. 

^'^e^dliùx^ Le génie s'imposait des Hniites , la modestie 

iEX?. "*" se montrait presque inséparable de la gloire. 

Dans la hitérature , l'autorité des anciens ; 

dans les recherches métaphysiques et dans 

la morale, l'autorilé des hvres sacrés; dans 

la poUtique, l'autorité d'un roi admiré avec 

excès , mais avec sincérité , interdisaient à , 

la pensée des sujets qu'elle n'examine point 

sans danger. Loin de se plaindre de ces en- 

travei, on les chérissait. Le domaine qui res^ 

tait à l'imagination paraissait assez étendu^ 

une raison mûre et profonde aidait à le cul* 

rr«mi»r. tiver. On n'exaltait point sans mesure l'art 

i^iTdô].<lans lequel on excellait. Personne ne croyait 

uAneT' de" avoir bcaucoup fait par ses écrits pour le 

leUrMCtdca 1 i • 

*^' bonheur de la société , et ne soupçonnait 

même que la doctrine des sages pût avoir 

-une grande influence sur le sort des nations. 

Les Français se reposaient, sur Louis XIY^ 



LITTÉRATURE^ PHILOSOPHIB. 5 

sur Louvoi&y sur Turenne et Gondé, du 
soin de garaotir et d'étendre leur gloire 
extérieure. Entre tous les éerivains^ aucun . 
ne se faisait un devoir de payer les bien^ 
faits du gouvernement par des avis sur les 
finances. Les merveilles des arts ajoutaient 
à tous les prestiges créés par de grandes 
actions et par des che^-d'œuvre littéraires. 
La rçligion ne s'était jamais annoncée avec 
plus de pompe/ et n'avait jamais fait plus , 
d'efforts pour se concilier avec les données 
de la raison humaine. Bossuet, Pascal , Ar- 
nauld etBourdaloue, venaient de réparer et 
de rajeunir cet antique édifice, en conservant 
avec soin son caractère auguste. Ces hommes, 
puissansen observation et en sagesse, avaient, 
fait des applications judicieuses et étendues 
de la morale évangélique. On crojait qu'il 
n'y avait plus d'autres points susceptibles de 
controverse , que ceux sur lesquels Arnauld 
luttait contre Claude , et les jésuites contre 
Arnauld. L'exaltation de la gloire et celle 
même de l'amour concouraient à l'enthou- 
siasme religieux ; car l'un et l'autre implorent 
le secours de la piété après la perte de leurs 
illusions.Les hommes ambitieux et les femmes 
qui avaient cédé aux passions ^ sanctifiaient 
leui^ repentir. Madame de Longueville vivait 
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dans la pénitence ; le cardinal de Rets s'en^ 
^evelissait dans la retraite. On faisait siiccédei^ 
k «ne jeunesse brillante, orageuse, mais rar 
retnent dépravée, «ne vieîHesse calme et 
dont i austérité n'avait tien de fâcheux ni 
de sombre. On ne se croyait instruit que de ce 
€(u'on avait étudié long-temps. Louis XIV 
savait reconnaiitre la supériorité de Racine 
et de Boileaa en matières de goût ; Racine 
et Boileau , sur les matières de foi , n'osaient 
penser que d'après leurs savans amis de Port* 
Royal. Il y avait plutôt des libertins que des 
incrédules. A la vérité , le scepticisme com- 
ïhençait à se répandre dans quelques so- 
ciétés vouées au plaisir; mais les esprits forts 
de ce temps-là , loin d'avoir la bouiHante 
activité ou l'orgueil qui multiplie les proses 
lytes , étaient les plus indolens et les plus 
craintifs des hommes. La gaîté , l'élégance 
qui régnaient à la cour, tempéraient la sévérité 
de la religion. Le Lutrin paraissait sous les 
auspices du président de Lamoignon ; le cheÊ- 
d'œuvre qui sera l'éternel fléau de Thypcn 
crisie , le Tartuffe ^ était protégé par un roi 
qui) plus lard^ fût amené à ihire dominer 
les hypocrites. 

Pèeanverles •/ i 

pccain^dT. I^^s découvertes qui se faisaient alors daps 
—'^'' les sçieneesi ne troublaient poinî ce cakpc? 
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heureux. Le cartésianisme dominait; Spi- n««:a,i.^ 
nosa avait abusé de ce système jusqu'à ea 
faire la base de l'athéisme ; mais peu deFran* 
çais s'étaient donné la peine de démêler ces 
alTreux principes a travers les raisonnemens 
compliqués et le langage obscur du juif 
d'Amsterdam. Mallebrancke seul parut le M-nebrt»- 
vrai commentateur de Descartes. L'hypo- *'*'''' 
thèse qui lui faisait voir Dieu dans toutes 
nos pensées , fut assez généralement admise 
par des âmes pieuses. Pascal^ après avoir F.,cai. 
perfectionné les mathématiques par la so« 
lution de grands problèmes que seul il 
pouvait proposer , et après avoir appuyé 
la physique sur des faits qui en changeaient 
la face ^ se plut à élever des digues qui misr 
sent la religion à l'abri de toute invasion 
des sciences. Le père Mersénne , Roberval Le p. Mer. 

1 . 4% .... . srn)ie«tRo- 

et tous les savans français^ imitaient sa cir* i^^vi. 
conspection. U est vrai que Gassendi fut 
accusé d'avoir fait revivre la philosophie 
d'Épicure; mais le désaveu qu'il en fit, et la 
piété dont il avait paru suivre une pratique 
exacte^ firent tomber cette imputation. La 
Sorbonne se familiarisait avec le système de 
Copernic et avec les découvertes de GaUlée. 
On s'étonnait de la persécution que ce dernier 
philosophe avait éprouvée en Italie. On ne 
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donnait que peu d'attention à la métaphysi- 
que des savans étrang'ers. Les écrits de Hob- 
bes n'étaient point lus; et d'ailleurs c'était 
assez qu'ils présentassent un système triste 
et désespérant, pour qu'ils fussent repoussés 
avec indig'nation par les Français. 
^"q"ue.*^''" Cet âge d'or du génie parut s'altérer par 
Jlndt'nélut degrés à la seconde période du règne de 
moïWYif. L^yjg XIV, celle où cotnmencèrent les 
grandes fautes de ce monarque , que sui- 
virent d'assez près ses malheurs. Dès Tannée 
i685, le prestige de cette administration 
s'affaiblit; les murmures trop légitimes de 
deux millions de Français, persécutés par 
la révocation de l'édit de Nantes et par les 
dragonades, firent cesser l'heurerise una'- 
nimité d'aflPection , d'espérance et d'ivresse 
qui entraînait depuis vingt - cinq ans la na- 
tion. Le zèle voulut en vain s'aveugler sur 
les effets de celte mesure; les souffrances 
du corps politique se firent sentir. Les ma-» 
nufactures tombaient ; l'agriculture était dé- 
couragée ; le royaume se dépeuplait ; on 
supportait impatiemment les fardeaux nés du 
luxe et de la guerre. Colbert n'était plus ; ni 
Louis XIV, ni les ministres dont il croyait 
faire l'éducation, ne remplaçaient cet habile 
administrateur. Les Français virent avec étOA* 
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nement qulls étaient mal gouvernés. On ap- 
prit à remarquer et les fautes qui se com- 
mettaient chaque jour, et celles même qui 
avaient été anciennement commises. Un sen- 
timent chagrin avait déjà pénétré tellement 
toutes les âmes, que Fénélon y obéit sans 
le vouloir. Télémaque est un ouvrage, qui TeVmmque. 
semble appartenir à la fois au siècle de ^.îloÛ-* 
Louis XIV et au dix-huitième siècle. Le pre- ''"*'' 
mier n'a rien produit, ni d'un goût plus 
pur, ni d une morale plus judicieuse et plus 
tendre. Le second n'a point vu de leçons 
plus sévères , plus fermes et plus justes don- 
nées aux souverains. L'infidélité du dômes- ^ 
tique qui fit à l'archevêque de Cambrai le 
larcin d'un livre uniquement réservé à l'ins- 
truction du duc de Bourgogne, eut des 
conséquences fort étendues. La gloire d'ins- 
truire les rois fut depuis avidement recher- 
chée. L^i science de l'administration fit des 
progrès : le gouvernement se vit plus sur- 
veillé et se montra plus timide. Ce fut plus 
tard qu'on aperçut dans Télémaque une 
théorie d'économie politique. Quand il pa- 
rut, on y vit une satire. Louis XI V ne fut plus 
pour beaucoup de Français que le faible et 
vain Idoménée. 

Pendant que ce monarque voyait s'élever 
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une attaque indirecte^ mais pressante, contrd 
son système de gouvernement, la religion 
renconlrait le premier adversaire qui l'eut 
combattue sans emprunter le secours d au«. 
B.7ie,pre- cuue sccte religieuse; c'était Bayle. Mais i) 

mier adver- «il 1 •! • »l' 

sairc de ]. couvrdit dc beaucoup de voiles une lucredu-» 

- religion. r 

lité qu'il ne lui était pas permis de professer, 

même dans des pays protestans. D'ailleurs/ 

il était plus fécond en idées nouvelles et 

hardies^ en paradoxes piquans, en discus-» 

sions subtiles, que séduisant écrivain. Son 

pyrrhonisme ne pouvait plaire à la vivacité 

des lecteurs français. L'incrédulité apprit 

bientôt à aiguiser et à polir les armes qu'elle 

emprunta de Bayle. 

Tabiéandrs A ccttc ^ccondc époque, les lettres des-« 

^econdeépo- ccndireut dc la hauteur prodigieuse où elles 

s'étaient élevées; mais leur chute n'était ni 

comiquMdu rapide ni humiliante. Reffnard, Dufresny, 

sfcond ordre _^ * _. 7 

Reitnard, Dancour etLesage, se présentèrent succès* 
ïlncluJ/ sivement pour remplacer Molière. Ils étaient, 
Lesage. §{ l'on pe^j; gppliqucr ici le mot de madame 
de Cornuel , la monnaie du premier des co- 
miques, comme quelques généraux du se* 
cond ordre avaient été la monnaie de Tu^ 
renne. Ni Corneille ni Racine n'étaient rem- 
crèbiiio.1 placés; mais Grébillon, en fortifiant et en 
S^ulgi- poussant à l'excès le ressort de la terreur, 



i^rMkdt livemeàt rimaginatîôii. Son talent, 
sans être éputé p^t te goût y ni soutenu pdr 
iÊes profondes méditations qui avaient as- 
suré les snceès des denx grands maîtres du 
tliéâtre, avait paru avec éclat dans quel-^ 
tpies scènes de son terrible jétréô ^ de son 
JEle0ti^e^ et surtout dans Rhadamiste et Zé- 
nobie. Lafosse avait pu peindre les Romains ^'•*^""''- 
une fois après Corneille. Gampistron^ avec campisimu. 
un sijle plus énervé qu'élégant, croyait en 
vain reproduire quelques traits de Racine. 
Il put émouvoir quelquefois, mais il ne put 
jamais ravir les spectateurs. Boileau vieilli 
n'avait point le chagrin de se voir égalé. Le 
géftie laborieux, opiniâtre, de J.B. Rousseau, , ^ r^u.- 
forçait notre kngue à se revêtir de la pompe *'*"' 
lyrique. Mais ce poète , qui avait fait passer 
dans ses vers pleins de charmes l'onction 
des livres saints, jouissait à peine de sa 
gloire , que la dépravation de son caractère 
ou la noire méchanceté de ses ednemis le 
eouvrit du plus cruel et du plus long op- 
probre. Le procès où J. B. Rousseau fut tra- so-nprocfs. 
duit comme un impudent libeUiste, et con* 
damné comme un suborneur de témoins, fut 
la premiète ignominie qui rejaillit sur les 
lettres, pendant un règne dont elles firent le 
plus bel ornement. 
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i-moAeet Lamothc s'offrait comme un successeur 

FonteneUe ; 

i.»rixiiia.„. deLafontaine et de QuiaauU; mais s'il lui fut 
donné quelquefois d'approcher de la grâce 
exquise et de la mollesse du secoi^l , il n& 
put jamais ; avec des traits ingénieux , ex- 
primés sans poésie et sans naïveté, entrer en 
parallèle avec le poète de la nature ; et le 
bon homme fut toujours préféré à son spiri* 
tuel émule. Fontenelle, dont les première 
essais avaient été dédaignés à l'époque où 
le génie brillait de toutes parts , étendait son 
influence à mesure que le génie décroissait 
et que l'esprit était . appelé pour y suppléer. 

L«gcdtt*é.Unis par leurs fifoûts, rivaux sans jalousie, 

gare; on né- * ^ ^ , , _, 

«|^j;»"*"-FonteneHe etLamothe dommaient lun par 
l'autre. L'esprit novateur s'unissait en eux 
au caractère le plus calme. Tous deux cher- 
chaient à s'ouvrir des routes nouvelles; mais 
ils n'y entraient pas sans circonspection. La- 
mothe, aidé de son ami, renouvela cette 
dispute dans laquelle les modernes essayaient 
de proclamer leur supériorité sur les an- 
ciens. Plus heureux que Perrault, au lieu 
d'avoir des adversaires tels que Boileau et 
Racine , il eut à se défendre contre une 
femme dont le goût ne dirigeait point l'éru- 
dition, et qui ne savait point faire de pro- 
sélytes pour leculte dont elle était faaatique. 
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Là viôtoîre momentaoée que L^mothe dut à 
sa finesse et à sa modération^ produisit de fâ- 
clieux e£Pets. En ébranlant un Tieux respect 
pour dc^s maîtres dont il est dangereux de se^ 
couerl'autorité,*et de ne pas savoir apprécier 
les exemples ; elle accrut l'orgueil du siècle 
qui s ouvrait; égara le goût et compromit 
le bon sens. Les bommes de lettres devinrent 
ambitieux de pensées nouvelles, et souvent 
ils eurent recours à des expressions forcées^ 
à des tournures bizarres , afin été rajeufiir 
tout ce qu'ils n'avaient point créé. Le soin 
de chercher ces vains ornemens fit négliger 
la pureté, la naïveté ou l'éclat majestueux 
des iihagés. Fontenelle exerça sur d'autres 
points l'esprit de ses contemporains : il com- 
mença dans ses Mondes à diriger vers les 
sciences la curiosité des personnes les plus 
frivoles. Le succès de ce brillant bâdinag^L* m ei.pri| 
servit d'abord plutôt à étendre le domaine fSS. * "^ 
du bel esprit que celui des sciences. La fa* 
ciUté de paraître instruit vint, séduire la va- 
nité paresseuse. Fontenelle depuis sut mieux 
diriger l'impulsion qu'il avait donnée. Soi^ 
Histoire de VAcadémie des Sciencesy ses 
éloges des savans, ofiPrirent des modèles d'un 
style sage autant qu'ingénieux, et répandi- 
rent l'émulation la plus utile. Fontenelle s'é- 



Muiaillon. 
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tait arrêté dans une autre teotaliire. La 6i^ 
cussion lumineuse qii'il avait faite d^s sofi 
Histoire des Oracles ^ id'utt point qnOn 
regardait comme une des [H*euFes acces- 
soires du chrîslianisme ^ était conduite av«; 
tant d'habileté qu'on put craindre de le voir 
attaquer encore quelques autres ouvrages ex* 
téfteurs de ce grand édificç : mais Fontenelle 
aimait à la fois sa traBquxttité et la iranquii^ 
lité publique. Il se tut; la neutralité qu'il 
garda fut toujours suspecte d'un peu de 
complaisance pour les iocrédalles. Massîtton 
s'élevait alors pour continuer les travaux des 
Dossuet et des Bourdaloue. J'ai déjà parlé de 
cet orateur, et rq^retté qu'un talent si voi- 
sin de la p«rfecti£m ait hrilié vainement daos 
une cour entraînée vers la licence. 
mœilîl à"i. * ^ ®** ^lifi^ciie de se forsDcr une image exacte 
époq^Jedâ des mœurs pendant la dernière époque du 
LoSTxîv. règne de Louis XIV, J'ai cherché dans l'in- 
troduction de cette Bist<»re à en peîndœ 
les traits les plus saiUans; je dois en ajouter 
ici «pielques autres. Quoique la coaët eût 
pris l'aspect d'une piété sévère, uinutieuse, 
intolérante , les mœurs étaient moins lionnes 
•qu'à l'époque où le monarque était encQdse 
loin de tant d'austérité. Les jeunes courti- 
sans se livraient souvent à de grands dé-^ 



sovdres que L<mi$piioîs$ai4; fdiblemeot^ parce 
qu'il cr^i^fKiit d'en divaguer 1^ âcaa4ale. 
Dansées sociétés h$ plus rigides vivaiwl; d^ 
ixommes faabitnés à tourner tout en ridicule. 
Lie spiritoel Hamiltoa écriv^U pr^qiie spin^ 
les Jeux du dévot Jacquf^s H, «as Mé^^ioire^ 
du chevétlier de GiWfimont Quir^ la •$<>- 
ciété du duc d'Orléaos , livrée au;K plais 
brajaz» excès du vice , il y dvait celle. d« 
âne éft du grand^etir de Veadôm^, oà 1» 
iicQWce, k satire et Imcrédulibé fitaieal; ]^ 
{>liB sers mojeas de plair«. L'i^Oi?réisràe 
âevënait chaque jour moias délicai; ei, m 
$e laisant un snalio plaisir d'attaquer l'hy- 
pjs^crié^, il ménag^eait pçu )a religion. Lors- 
que Qiaidieufut averti, par les années , de 

.inodérer son libertinage ^ il joignit au tou- 
' chant abandon de ses rêveries les maximes 

; d'un déisme assez ouvertement prononcé. 
Ninon de TEnclos, dans sa vieillesse, faisait 
autant d^incrédules que la v^uve de Scarron, 

: placée auprès du trône, pouvait faire de 
dévots. Enfin, la plupart des mémoires, des - 
romans et des comédies de ce temps , in- 
diquent une corruption dont on n'avait vu 
que de faibles traces dans la pluis belle épo- 
que de ce règne. On croirait que Turcaret 
a été écrit sous la régence, et après lé fa*- 
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meiix Système j cependi^nt ç^É^pfece, qirf 
V fu t représenlée ea 1 709, doQae>^ti«^iâu^^^^ 
y. des mœurs d une parlie de la ^^f^^:fj^px9^ 

que la cour meltàittous ses soîos^'î^fièt ■ 
par des exemples austères. Il est ëjr|dènt qtiè 
celte coi*ruption qui devait bieètôts^ 4éyot- 
1er sous la régence, n'avait point été <atoeç ■ 
par les gens de lettres. La plupart jXèné^ 
eux résistaient à ce torrent. Il sufBt>-pouir 
s*en convaincre, de rappeler les noBos. dj^ 
d'Aguesseau, du bon RolHn, de yertp^/ofî : 
Fabbé Fleury, de Tabbé Mongault, de j&^ir^- : 
et de madame de Lambert . •■■'fyv-^ ^^ ;• 

Avant de considérer Teffet des incèûi* 
de la régence sur la littérature, et cel^ 
que celle-ci eut à son tour sur les mœjiirji/ 
nationales, je crois devoir dire un mpj dèS/- 
bé.ax'^L'à sciences et des beaux arts pendant les dé»-^' 
«poque. nières années de Louis XrV. -^; 

La France, après avoir fourni Descart^r 
et Pascal, eut pendant quelque temps à efe^ 
vier aux nations étrangères la gloire de prè<\ 
duire des génies créateurs dans les scienç€|*> ; 
Leibnit. et Dcux iUustres rivaux , Newton et Leibnij4>j;, 
. •^*"'' se disputaient Tune des plus étonnantes ib^ 
ventions qui aient signalé la force de Fe^pî^t 
bumaia^ c'est-à-dire le calcu]^ d^Jluxionsj 
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OU le calcul di£PérenlieL Les savans français 
furent arbitres, et ne furent point parties dans 
ce grand débat. Ss eurent la justice dé dé- 
cerner deux palmes au lieu d'une, et procla- 
mèrent à la fois Newton et Leibnitz inven- 
teurs. Mais ils firent ligue contre le pre- 
mier , lorsque > développant son Système 
du monde, il ruina celui de Descartes. Ils 
étaient repoussés de la vérité par un senti- 
ment de rivalité nationale qui arrêta quelque 
temps leurs progrès. Gassini (Jean Domi- 
nique ) , appelé et retenu en France par la 
noble libéralité de Louis XIY, s'immortalisa 
par des travaux astronomiques que , depuis, 
son ûls et son petit-fils continuèrent en mon- 
trant l'activité et le génie héréditaire qui dis- 
tinguait en Suisse la famille des Bernouilli. 
Un homme d'une naissance illustre, le mar-Le m«r(}ai, 
quis de l'Hôpital, osait résoudre les pro- 
blèmes les plus difficiles, lorsqu'il avait pour 
concurrens Bernouilli, Leibnitz et Newton. 
Bavait une qlef particulière pour entrer dans 
ces questions ; cette clef était la géométrie 
des infiniment petits, à laquelle il fit faire de 
nouveaux progrès. L'activité de ses travaux 
épuisa ses forces et priva la France du seul 
mathématicien qui parut glors digne de riva- 
liser avec les savans du nord. Deux sciences 



II j. 
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qui âévaient ptétiére tliié face ttotitèHé ésAi 
kf dk-huiÙëÉbié sièdé, k bonàoiqAfè él Ift 
cbimiê, éfàiénfl alof$ ctilùvééts} à\éc s^(Si 
d'a^déur. L'Europe payait «ti tfîbtft d'rfddri- 
ràtidti él; de recôDÉfaisâettrce au èélëbf e b^- 
Tournofdrt. iaftii^le Tdurtiefôrt, qui dOftûa, r^Éi ilea pte- 
«crierà , l'èxeiriplé des» Ktogs et intrépide]^ 
Toyageà entrepris p61it le^ i^iA iùiêtêt des 
stiencéi. 

!»«* ''"" btement que leà lettres pemïaiùt fa secotidé 
partie du iiècle def Lotris XIV. Oti Tstppùité 
ordinairement à la j^é^ence le tùfôtdéât dii 
l'expresÂiou recherchée, les froids- systêmeyy 
tes pensée^ bizarres et lieencieuséi, coiitttfieft- 
eèrent à s'introdùîi'e date la péihWre; ttàis 
A est certain que lei yihgi - cinq dérrrièreS 
années du règne de Lotris XIY n'offritene 
que des producîion^ très-inférieurés à c^les 
de cet âge fifôrissâlnt de l'école ff aiùçâi^ qtl ou- 
▼rii-ent, de* le temps en eaï^irial de Riefcc- 
Keu, l'immortel Poûàiin, Lfe Stieiri*, le Lor- 
rain, LaMte élGfaâlnipagà^e; quècon^nuèrent 
Boulogne, Jôufenet, Le JBtun, Migtfârd èi 
Santerre , inàis sans ^rpatôelr et méite sàà^ 
égaler leùfs p^rédécéssèurs. Les âèveu dé 
Charles Lé Bttiû*e;tagérèrènt le!» défauts 
qu'on âTrfl j^éptoehé* à fce ^*and peintre. 
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et ne reproduisirent que de faibles éfriocelM 
de son génie. Le jbei esprit eoncumeitça à 
dominer dans la peiiitiire aussi bie» que dan» 
la poésie. Il se présentait une foule d'ing^é-- 
hieux corrupteurs de ce goàl vaste el su- 
blime qui avait paru répondre à tout^ \m 
majesté do règne de Louia XPf. Cojpel 
énervait l'histoire , tandis que Yateau dén»« 
turait le paysage. On négligeait l'étude de 
l'antique , et l'on faisait un travail ingrat et 
stéfile pour découvrir de nouveaux système* 
de beauté. La scuipture a^^rocbait mmna 
de sa décadence : Coustou l'ainé en soutenait 
rbonneur. 

Les somptueuses fantaisies de Louis XIV 
à Versailles et à Marly, et bientôt après les 
fiéaux de la guerre, empêchèrent l'exécution 
des plans magnifiques , conçus ^ soit par 
Charles Perrault, soit par son noble rival le 
chevalier Bernin ^ pour Tachèvement du 
Louvre. Le dôme des Invalides, construit 
par Mansarde fut le dernier monument qui 
parut empreint de toute la grandeur de ce 
siècle. La chapelle de Versailles^ ouvrage du 
même architecte , annonça le moment où le 
désir de produire des effets variés^ piquans 
et gracieux, allait remplacer des conceptions 
simples et subljimes. La plupart dès travaux 
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Utiles, entrepris par Louis XIV, étaient heu- 
reusement terminés avant les calamités de 
quinze ans qui désolèrent sa vieillesse. On 
jouissait du beau canal qui unit les deux 
mers; mais beaucoup d'autres projets qui 
devaient fertiliser la France par le même 
moyen , restaient suspendus et furent bientôt 
oubliés, 
R^irncc. Lc régcut , passionné pour les arts, excité 
par une noble émulation à connaître non 
seulement^ les résultats , mais les procédés 
des sciences , et plus instruit dans tes belles 
lettres qu'aucun des princes de son sang, 
s ne sut donner, ni une protection judi6ieuse , 
ni une grande direction à tout ce qui avait 
fait l'éclat du règne précédent II diminua 
et souvent mféme il dégrada les pompes du 
trône , par le dégoût qu'il avait pour toute 
espèce de contrainte et toute loi de décence. 
Les beaux arts se prêtèrent' trop aux pen- 
cbans de ce prince et de ses courtisans, et 
souvent ils tracèrent , au lieu de scènes de 
Le luxe .»«- volupté, dcs scèucs de libertinage. L'esprit 
VdéyiSî" d'invention 9e dirigea, soit vers ce qui éblouit 

mot as impo*- o ^ -i 

un moment, soit vers de nouveaux moyens 
de jouissance. On crut avoir assez de grande 
monumens, on négligea ceux que Louis XIV 
avait laissé imparfaits. 



«tt)«i 
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Sdus ce monarque , la dîstribatioD des 
^ppdrtemens n'tivait encore rien ni d'élé- 
gant ni de commode. Tout était sacrifié 
a Feffet majestueux, des "galeries et des 
salles immenses. Le régent, et plus que lui 
encore h duc de Bourbon , introduisirent 
dans leurs palais un ordre qui substitu^uit 
la grâce et l'aisance à un appareil génanl. 
Les hommes opulen» , et bientôt même 
ceux qni n'avaient qu'une fortune médiocre, 
apprirent à se loger avec agrément. Les 
cabinets , les petites pièces offraient des 
asiles pour l'étude, la rêverie et les plaisirs 
elandestins; Les hôtes d'une même nuiison 
crurent chacun avoir leur maison particu- 
lière. L'usage des glaces commença sous la 
régence : on en orna les cheminées , on en 
combina les effets de manière à produire 
d'agréables surprises. La plupart des. sei- 
gneurs se piquaient d'cTcceller dans ces in* 
venlions frivoles. Le luxe fut plus ingénieux, 
mais plus léger , plus mobile , et servit 
moins à la richesse et à la gloire nationales. 
On vanta beaucoup Faequisilion que fit le 
régent du magnifique diamant qui porte eur 
core le nom de ce prince. Le prix énoraie 
qu'il- coûta aurait pu servir à plus d'une en- 
treprise faite pour immortaliser cette courte 
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admiaîstratioa. En formant la belle galerie 
du JPalais-Royal , le régent moa4tra une ma- 
gnificence plus éclairée ; mais ni les temps 
iEules lieux ne permettaient à ce prince de- 
.galer^ dans sa coUecLion de tableaux ^ les 
richesses qti'avaie^ «u jréunir avec -tant de 
«goût les heu(renx Médijtis. Le Système de 
Law arrêta pendant quelque temps l'essor 
de toutes les pensées n^aslcs et utiles, et pas 
un monument ne se présente pour absoudre 
celte q[>oque de fcrfie, 
eondnitc «Les lettres flattèrent moins que ne le firent 

honorâbir (les arts, lia -corruption et les vices du jour. 

)«tire.. Oux qui les jcuhivaieot avec le .pius d'éclat 
iionoraient la mémoire de Louis XIV. Il y 
«n avait plusieurs ^qùi^ attacfaés^ à la duchesse 
du Maine, étaient portés à censurer les 
iiruyantes folies dune cour licencieuse , ou 
du moins à ne pas les partager. Fontenelle 
«t Lamothe imitèrent , pendant les dissen* 
lions des deux familles d'Orléans et du 
Maine , Ja politique et les ménagemens de 
eet Atticus , qui sut si adroitement gar-^ 
der la neutaralité dans de plus grandes que-^ 
irelles et entre de plus illustres rivaux. La 
plupart des hommes de lettres se piquèrent 
égalementde ciroonspeclion. On les recber^ 
çhait des deux cotés. Ceux niénp^e qui avaient 



prêté leur plume au régeut et à Dubois , vt- 
naieol ensuite consoler la duchesse du Maine 
dans ses disgrâces. 

On estiioait moins alors un talent quie la 
pâture et la réjQe^n ont voué à un objet 
déterminé , qu u,n esprit souple et séduisanjt 
qui^p^ait cpttvenir à des sujets divers. Les 
9i^cçè^ 4e société ijtaient devenus un objet 
d'éniulation .entre les gens de lettres : ils étu* 
diaienJ;» ayprès des CQurtisanseux-mémes, le$ 
.fin^esses de ï^i de$ cours , et chercl^^nt à 
le^ fyirQ sentir d^$ tojutes leurs productions. 
Pendant ie siècle de ILipnis XIV? les grands 
a^teur^ avaient rejeté cett# anotbition frivole. 
£lorneille yivftit presKjue aussi «solitaire que 
Pascal. Molière n'était le plus couvent qu'un 
nJiservateur titciUtriie daip^ la siociété. JL^ 
JFontaine y paraissiait avec une $in?pUcité qi.^ 
.^ait pjus loipi fp^ la btonbpmiie coounune^ 
inai? aussi avec ^ grâce de la p}u$ naïve 
jpgig^^stie. jBlaçwe^ m qui tou^ jbôs mojcj^ 
^e pl^^e ?e trouvaient réuxo^ ^Fec une 
harmonie 3^^ exexnple, chçrchfut le calme 
4e la :de dow^e^tique Jia plus régulière. Lf 
Pruyè^, qujl a tracé Ui^ de porjtraiA^ idao? 
ses carac^re$, vivait $i bien ç9Jché, .qi^e 
tous le$ soiba^ sont inutiles 9uj.ourd^iii po\ir 
trouver des anecdotes qui le coocernemJt. 
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Tisier*-Les auteurs du dixybuitiëme siècle furent 

«•ndentdan* 

yj^,^^j'\«;j très -loin de cette réserve. Les connais- 
**"*""• sances variées qui les distinguaient, Tes^ 
lime qu'on avait ou qu'on feignait d'avoir 
pour l'esprit et pour l'instruction, les ren- 
daient arbitres sur tous les points que la 
^ conversation parcourt avec tant de rapidité. 

Ce (ut par là encore plus que par leurs ou- 
vrages, qu'ils se rendirent, avec le temps, 
d'invisibles législateurs. Plusieurs femmes, 
à l'exemple de madame de Tencin, s'hono- 
raient de les réunir, de lés concilier et de les 
diriger dans des circonstances difficiles. Les 
seigneurs étaient plutôt leurs amis que leurs 
Mécènes. Le régent ne leur demandait point 
d'éloges imposteurs ; aussi on ne voit point 
un caractère servile dans les hommages qu'ils 
lui rendirent A la vérité,' plusieurs d'entre 
eux, sans en excepter Fonlenelle, louèrent 
le cardinal Dubois, qui eut la fantaisie d'en- 
trer à l'Académie Française; mais ils le firent 
en évitant tout ce qui respire une bassesse 
mercenaire. C'est assez les peindre par des 
traits généraux; attachons-nous à ceux qui, 
dès-lors , firent briller leur génie , et qui oiv 
vrirent une nouvelle carrière à l'esprit hu- 
main. Deux noms s'offrent à nous. Voltaire 
et Montesquieu, 
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Voltaire, alors gmdu sous le nom d'A- 
rouet> avait vingt - im ans à la mort de 
Louis Xiy. Ce qu'il y avait de plus illustre 
à la cour, de plus aimable dans la société, 
de plus recommandable parmi les hommes 
studieux, avait déjà présagé sa destinée lit- 
téraire. Les instituteurs distingués qu'il avait 
trouvés chez les jésuites, avaieht formé son 
goût sur des principes sévèrdi et judicieux.La 
vivacité de son esprit avait sédivit la célèbre 
Ninon de TEnclos qui lui légua une bibliothè- 
que, et lui transmit ses principes d'indépen- 
dance religieuse. On répétait ses bons mots 
long-temps avant d'avoir à répéter ses beaux 
vers. On le croyait voué particulièrement à 
la satire. Celte réputation lui fut fatale. Peu 
de temps après la mort de Louis XIV, entre 
plusieurs pièces de vers où Ton osait souil- 
ler la mémoire de ce monarque, il en pa- 
rut une intitulée les J^ai vu^ qui décelait 
l'emportement d'un janséniste. On l'attribua 
sans vraisemblance à un jeune homme qui 
se moquait de toutes les sectes religieuses,. 
Le régent, qui craignait" de paraître tolérer 
des Ubelles contre Louis XIV, se hâta de 
sévir, et Voltaire fut mis à la Bastille. Cette 
rigueur injuste ne fut point uir événement 
malheureux pour le jeune poète. En sortant 



J«ume«se do 
Voltaire. 



Il oat mi* 
àUBuUllo. 
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de prison ; il avait déjà tous les jnojeos d'oc- 
cuper la renommée. ^ 
Ti tomroM Quand Œdipe parut (a), tous les bommes 
^tr\péd»^ " de ^ouJt virent avec iranspopt que la gloîr<e 
J; p"^;^*/" Cinéraire e* les excelleuciles traditions du 
siècle de Louis XIV n'étajjent pas perdues; 
que le style de Racine avait enfin trouvé ua 
lieureux imi^teur, et que le génie de S^ 
phocle venait encore dooainer sur la scèae 
française y dans le moment où les spirituels 
et injustes adversaires 4es aijLcieos se pro- 
clamaient vaiijLqueurs. Lamolhe, en oubliant 
^on propre pariti, eut la franchise (d'applau- 
dir au jeune poète, dont le succès jii^lifi^ 
les anciens ^t la poésie. Deu^ v.ers diOEdipe 
^yaieni frappé par le^qr étonnavUite audace : 

. fHos prêtres ne.soAt pas ce qu'an vain peuple pense. 
fiTotre crédolijté fait toute leur /science. 

jLe talent et ie secret de Voltaire avaient 
éclalé en même temps. Chaque trait de sa 
conversation indiquait un désir impétueux 
de braver et d'insulter les croyances reli- 
gieuses. Ce moyen de célébrité le séduisait 
comme si son génie ne lui en av^it pas 
Il d*o«e .on fourni d'autres. Les plaisanteries ^u'on se 
JSnx/ mu permettait à la cour du régent sur les ob- 

fe contient 
u» peu. 

(a) En 1 7 16. 



)ets 1^ plus sacrés , d excilaienl qiie trop sa 
fougue indiscrèle. Gependaol;^ doué d'un 
sens juste et profond, il se faisait des ob- 
jections sur un dessein pernicieux. Jeune, 
il parvint à s'imposer un frein qu'il écarta 
dans son âge mûr^ et encore plus dans sa 
vieillesse. Il ne voulut porter ses premiers 
coups qu'au fanatisme. II achevait avec celle 
ardeur et cette facUilé qui fureat l'altribut 
le plus admirable de son génie, le poème 
de la Ligucy dont il avait tracé le plan à la 
Bastille. On était étonné de trouver dans 
celui qui concevait cette grande cyQtreprise, 
et dans l'auteur àiGEdipey une gaieté qui 
paraissait aller jusqu'à l'étourderie* Elle se 
conciliait cependant avec une activité ré- 
glée » vqni ne négligeait ni les travaux né- 
cessaires à la gloire ; ni les moyens de for- 
tune, ni les hommes dont l'amitié donne du 
crédit, ni ceux dont l^ûmité fait le charme 
du cœur et fournit les mdUleurs alimeus à 
l'esprit Jamais homme de lettres ne s'élail 
approché des grands avec plu3 de confiance, 
et ne \e& avait plus habilement spumis à u^ 
sorte d'égaUté. Quelques ami^ du régent, 
tels que Ganillac et ftt^ancas , le traitaient 
comme le compagnon le plus aimable de 
leurs plaisirs. Souvent ils avaiedt à le défen* 
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dre conlre de nouvelles imputations qui 
Faussent mis en péril. Les épigrammes se^^ 
multipliaient sous un gouvernement qui faisait 
tant de fois lui-même usage de cette arme. Vol- 
taire se j ustifiait des mauvais vers qui lui êtaieni; 
attribués, par des vers qui semblaient avoir 
été inspirés dans un souper du régent.! 
Le duc de Richelieu l'admirait^ le recher- 
chait , sans pouvoir se donner auprès de lui 
la supériorité, d'un protecteur, et sansFentraî- 
- ncr dans) ses maladroites intrigues de parti. 
Monte.- Le Système de Law forma un interrègne 
Teu^iper- momentané pour les productions du génie et 
du savoir. On venait d'en sortir quand les 
Lettres persannes furent publiées. Tout de- 
vait étonner et séduire dans un ouvrage qui 
joignait les plus vives saiUies d'un esprit ori- 
ginal à la discussion profonde de plusieurs 
grands problêmes de morale, de poUtique 
et de législation. On cherchait le nom de 
l'auteur, et la surprise redoubla quand on 
entendit nommer un président du parlement 
de Bordeaux. Montesquieu, alot^s âgé de 
Irente-deux ans , en se livrant à toutes les 
études que doit embrasser un grand ma- 
gistrat , s'était senti l'audace et les ressourcées 
d'un génie indépendant. A l'exemple de 
Descaries / dans ses méditations, il avait 
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tout renversé afin de tout reconstruire. L'ha- 
bitude qu'il s'était faite d'examiner ies pré- 
jugés avec rigueur^ avait aiguisé son esprit 
et donné de la fierté à son caractère. Plein 
d'un grand ouvrage, V Esprit des Lois^ dont 
il rassemblait déjà les matériaux, il voulait 
y préluder par un essai qui fit connaître et 
qui accrût ses forces. Il n'avait pas alors, 
poàr plusieurs des institutions sociales qu'il 
venait de soumettre à son examen , le res- 
pect auquel la réflexion, et surtout Texpé- 
rience*, le ramenèrent bientôt; -mais, d'un 
autre côté, il n'était pas entraîné par cet 
esprit vague qui s'égare dans de stériles by- 
ppthèses. Il connaissait les Français et de- 
vinait les mœurs , les travers, et l'ardente 
curiosité qui allait caractériser le nouveau 
siècle. Il s'occupa de tout ce qui pouvait 
amuser, éblouir, scandaliser le public et le 
préparer en même temps à un grand exer^ 
cice de la pensée; mais il s'embarrassa peu 
de donner l'ensemble d'une composition ré- 
gulière à ses Lettres personnes. Le public 
espéra lire un roman , et se consola de n'y 
trouver ni action ni intérêt, parce qu'il j 
vit d'un côté une satire., et de l'autre les 
propositions les plus bardies. La description 
exacte des mœurs d'un sérail ^tait une nou- 
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veau té qai dlevatl plaire pendant larégetfce.' 
Racine avait cru devoir modifier sur la scène 
un pareil tabkau, par mille trails qui ap- 
partiennent aux sentimeiiits élèves dont Fa- 
lîiour est pour ûous la source. Montesquieu 
osa peindre cette passicm dépouillée de toutes 
oes ingénieuses délicatesse», réduite à la 
seule ivresse de la volupté^ eTdégradée par 
les lâches précautions de la jalousie. Sans 
que le coeur fut toucbé, on applaudit à des ta- 
bleaux aûiniés par le feu des désirs. LouisXIY^ 
ses jeunes ministres et sa vieille maîtresse^ 
la constitution Unigemtus et le Système, 
étaient atta^és dans les lettres d'Usbeck. 
Chacune de ces épigrammes avait une jus- 
tesse et une vivacité qui les faisaient devenir 
proverbes ; et ce qui leur donnait encore 
un effet plus agréable , c'est qu'aucune d'elles 
ne paraissait inspirée par la haine. A la vé- 
rité , le cadre de ces plaisanteriett^manquait 
de vraisemblance. Les Persans de Montes^ 
quieu étaient trop Ouvertement Français et 
beaux esprits. Mais la satire est accueillie 
avec tant de complaisance ^ que souvent on 
la dispense des lois des autres productions. 
On crut, d'après cet heureux exemple , que 
le ton de l'épigramme pouvait convenir aux 
pensées tes plus sérieuse^; et comme Moa^ 



t^sqinetr avait dissimulé sàr profondétur sous- 
la Kgèrelé du jour, cettk qtî fe £EErftaieh( 
d'imiter sa légèreté crurcoi n'êlW psts ï<àq 
de sa profotîdefur. 

Qitdcjiicfs Waîts des Letttvè petsannes 
élaicnt dirigés contre la réfigiôtf : on n'en 
pârtil point indigné. L'incrédtiKlé n'atait 
pourtant encore ptis de fortes racines qu^à 
la conr; mais on eraigôait dans ce temps-* 
là de mettre ancnnc ïnnite aux anmseiifrens 
de Fésprit; et d'ailleurs, tout sujet de scan* 
date disparaissait devant celui que donnaient 
les. actions, les discours, la fortune et lea 
hoimenrs du cardinal Dubois. Le tégenl et 
ce, ministre s^amnasèi^eiri des Léttrtà per^ti^ 
nesy ti iMofftesqcfieu ne ftfl; poiht inquiété. - 
La persécution eAt irrité éette aiïie fiîère; • 
Uû succès paisible te modéra : il interrogea 
la pensée des pitts grands légisfaleiirs At 
rantrqmcé dans ses études , et celle des plusr 
gratnds hottimés à'tXkt dans se< voyâgfeS. . 

U y ent un* efPeti àes mœurs de là té-» Eff-t 
gence que je ne dois point omettre dans tt 
tâbléâu. Les pampMefs , lés libelles , les ca« 
ricatnres, les contes liber tiùs, stf mnltipfiè-^ 
rent tellement à celte époque , qu'on es* 
tenté d'oublier que tous ces genres de pro- 
ductions avaient trouvé des modèles sotis le 
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règne de Louis XIV; que Bussy-Rabutin 
avait écrit ses scandaleux mémoires au mo- 
ment où ce monarque donnait le prestige 
de la plus séduisante galanterie ou celui de 
la passion à ses amours adultères; et que^ 
dans les dernières années de ce règne ^ 
J.B. Bousseau fut à peine légèrement blâmé 
d'avoir appliqué le savant travail de ses vers 
aux épigrammes les plus cyniques. Le re- 
cueil des pièces licencieuses ou satiriques 
qui lurent publiées sous le régent est im- 
mense; mais il offre si peu d'art et de goût, 
que rarement on peut y reconnaître la plume 
d'un écrivain exercé. Il se forma dès -lors 
une littérature basse, mercenaire et clan- 
destine, toujours prête à gardv" 6t à char- 
ger les archives des scandales de la cour, 
à diffamer des noms recommandables , à 
traduire dans un style obscène et dépravé 
les pensées hardies que des auteurs. plus ja- 
loux d'estime avaient couvertes de quelques 
voiles, ou tempérées par quelques saines 
maximes. Le nombre des libellistes alla tou- 
jours en grossissant. L'autorité qui eut de 
temps en temps la lâcheté de s'en s^ervir, 
paya leur pernicieux secours par une con- 
descendance à laquelle ils parvinrent presque 
à l'habituer. 
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Parmi les auteurs que le soin de leur 
Çloire ne mit point; à l'abri des imprudentes 
saillies du libertinage, on peut citer Voltaire, 
dont les passions étaient peu dirigées vers ce 
g^Bre d'excès, mais qui crut devoir parler 
quelquefois ce langage pom^ se conformer 
au ton de la cour. 

Le ministère de M. le duc n^ produisit des Minittèr. 
^Pets sensibles, ni sur les lettres, nisur les * * "''' 
feciences, ni sur les arts. Les goÀts somp- 
tueux de ce prince ne lui inspirèrent la pen- 
sée d'aucun monument L'éclat éphémère 
des cérémonies el des fêtes lui suffisait. Oe 
qu'il entreprenait de plus durable avait un 
caractère de magnificence exagérée : les fa- 
meuses écuriesde Chantilly annoncent plutôt 
le caprice que la grandeur d'un prince. Les 
arts continuèrent à s'égarer dans un goût 
&UX et recherché. 

Voltaire fournit le seul événement littéraire 
qu'on dislingue à cette époque : le poèittie 
de la Ligue parut en 1726 sans l'aven de 
l'auteur qui ne l'avait point encore perfec- 
tionné. La religion y était invoquée et parée ^""^^fn f- 
de ses couleurs' les plus augustes; le i^ti^-Tom^nt ôà 
tisme y était aitaqué par des faits révol- ^r»éiate''hi; 
tans de notre Histoire. Cette noble et judi- 
cieuse leeon de tolérance fut donnée au 
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momeent où le duc de Bourbon venait de re^ 
nouveler^ bontre les prolestans , les disposi- 
tions les plus tjranniques du fatal, édit de 
Louis XIV. On était trop ému par le nom de 
Henri IV, Irop jaloux d'avoir enfin une épo- 
:pée nationale, pour examiner sévèrement ce 
poème et pour en comparer l'ordonnance 
trop calme, les fictions trop timides , avec la 
marche hardie et le • mouvement enflamncié 
•dïlomère et du Tasse* Les hojunmes sincère- 
ment religieux applaudissaient à des vers qui 
amendaient la religion aimable ; l'hypocrisie et 
>ce qui pouvait rester de fanatisme reculaient à 
l'aspect du tableau de la Saint-Barthélemi. 

Voltaire jouissait de sa gloire et pouvait 
s'applatidir des heureux effets de la sagesse 
qu'il avait consultée en écrivant le poème 
de la Ligue y lorsqu'une aventure cruelle viAt 
porter un nouveau trouble dans sa destinée, 
et amena l'un des événemens les plus impor- 
lans pour Tes lettres, les sciences et la phi- 
losophie , son voyage en Angleterre. 

Ce poète, fêté des grands, mettait de 
la vanité à paraître leur ami ; maïs son 
penchant à l'épigramme, et surtout sa fierté 
très - prompte à se réveiller , rendaient pour 
lui cette familiarité dangereuse. Le cheva- 
4iser de Rohan se vengea d'une inculte qu'il 



trut avoir reçue de lui» en le faisant mal^ 
traiter par ses gens à la poi*te du duc de 
Sullj^ l'un des seigneurs qui semblaient 
s'honorer le plus de Tamilié de Voltaire. 
L'auteur à' Œdipe et de la Henriade voulut 
en vain laver son outrage dans le sang 
de son ennemi; le chevalier de Rohan ré- 
pondit au cartel du poète en le faisant arrêter. 
Voltaire fut de nouveau conduit à la Bas- 
tille , où il resta six mois. Tout l'avait abân- iiMk««M 
donné ; son humiliation récente avait étouffé '^^''**'*'' 
sa gloire. En sortant de prison ^ il n'eut point 
de regret de s'éloigner d'amis ingrats ou fai- 
bles , et d'un gouvernement qui venait de 
lui faire éprouver une grande injustice; il se 
retira en Angleterre. 

Voltaire fut chez les Anglais conune Alci'* c^wm^ 
biade exilé avait été chez les Spartiates. Il pbiio.7hil 
parut tout adnurer et tout imiter chez la na- "t««—- 
lion qui lui donnait un asile. U apprit à en 
parler la langue ^ à l'écrire avec agrément. 
Rien ne l'arrêta dans ses recherches ; son 
attention se tournait vers les idées nouvelles^ 
les méthodes et les systèmes qu'il pouvait 
rapporter dans sa patrie. Il ne fit point sou 
étude principale de connaître les ressorts 
comptiqués de la constitution anglaise. Quoi- 
que k coup arbitraire dont il venait d'être 

3. 



S6 Livnifr m, BriONc WL toms net : 
frappé pÀC ie disposer au seD^timent à^nnt 
fière îndépefEidsncé y ses pensées ne se cK- 
rigèrent jamais vers une rérolulion' poli- 
• tique. Celle cfuil aspirait à produire avait 
pour objet de combattre tous^ les préjugés 
qui lui paraissaieiït être tes causes les phis 
fréquentes de Feffusiofl du sang birmain. Il 
. tfôovaiten Angleterre de grandes ressources 
pour remplir celle tâche. L'esprit pbiloso- 
pbique s*y était formé depuis-phis d*u« demi- 
siècle , et concourait à y maintenir les prin- 
cipes de la révolution de 1688. 
Adverwire. Tandis quc les sectes religieuses avaient 
Soi!'^*''*^"" couvert ce royaume de crimes et de discor- 
des, les opinions les plus opposées des philoso- 
phes s j discutaient avec calme , inquiétaient 
quelquefois la religion , mais ne l'arrachaient 
jamais ni du fond des cœurs ni de Fen- 
semble des institutions , exerçaient les esprits 
ardens ^ tempéraient leur fougue et amortis- 
saient les pensées séditieuses qu'appelle en 
Angleterre le choc permanent des partis. 
L'athéisme avait péri sous les coups de lêL 
philosophie elle-même. Hobbes , qui , dan^ 
le siècle précédent, n'avait que trop annoncé 
ee système, était condamné à Toubli; et ley 
Anglais, qui méprisaient en lui un fauteur de 
Teselavage, rejouaient avec la même indigna- 
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lion toul le reste de sa dooktrine. Sbafiesbûr j, sbaftesimry. 
dans soii déisme, ^vait porté des coups îà^ 
directs à la révéialion; elle av^t été défendue 
par le docteur Glarke, auléur de la :pjki$ ^^*'^^' 
puissaute déoioDstratioii ^fue les hosam^à 
a^ut xeçue de lexisteDce de Dieu. LoCke., locu. 
dans sa logique, avait reoversé la méthode d^e 
Descaries , comme celui-^i avait détruit les 
lois savantes et tjrauniques qu'Arislole avait 
voulu doxmer au raisoDuement. Les hommes 
les plus religieux ne cr^goaient pas , eu An-* 
gleterre, d'adopter la logique de Locke. Quoi* 
<{u'il Im fut échappé K[uel<|ues pnoposiûons 
dojat les matérialistes se firent des points d'ap- 
pui , la candeur de ce philosophe avait été at-* 
testée par f^pologie qu'il^^vait faite du ch/is« 
tianisme. Newton avait p4^ussé encore plus n^wu». 
loin que Locke &a sounlission pour les livres 
saints ; et ce grand génie i fatigué de ses pro- 
digieux travaux , s.'élait éiteint en voulant pé'*' 
nétrer dans ks ténèbres de ji'apôcalypse. 

Ces illu$tres philosophes n'étaient plus, 
lorsque YoUai^ vint étudier la philosophie 
anglaise; maïs des géîîiiPs4Vin ordre cfiffé* 
rent Wiiopaii^nt alcms «petle nation* Las 
déistes èliSiieot encore aux pris^ avec tes 
défensenris de la religion chrétiemae. Les 
coups étaient p^àjm Qt perlés avec béaue^imp 
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d'adresse ; et, ee qu'il y a de plus exlraor* 
dinaire, avec peu de passion. Les hommes 
d'Étal semblaient regarder ces disputes 
woiiton. comme plus oiseuses que funestes. Wolston, 
çoiiiM. CoUins et Toland avaient seub montré de 
la violence dans leurs attaques contreii la 
révélation 5 mais leurs écrits peu brillans 
n'avaient pénétré ni chez le peuple ni dans 
AédiMôB. les sociétés frivoles. Le sage Addisson, Tin- 
^t««i«. génieux Steele, dont il était le guide , étaient 
parvenus, à Taide d'un journal, à régler 
les opinions, et Ton pourrait mênae dire à 
réformer les mœurs d'une nation qui avait 
encore à eflfisicer les traces du règne licen- 
cieux de Charles II. Les feuilles du Specta- 
teur el du Gardien^ en répandant chacpje }our 
les leçons d'une philosophie tempérée , d'une 
morale pratique et d'une piété exempte de 
superstition et d'artifice, suffisaient pour 
conlre-balancer les efforts des plus puissans 
Boiiiii;i)ro- adversaires de la révélation. A la tête de 
C^Mu^.?ceuiç-ci l'on voyait le lord Bolingbroke, 
^vc • qui venait de rentrer dans sa patrie après 
un long exil. Le - rôle politique auquel il 
avait été amené par un singulier concours 
de circonsidnoes, en l'attachant à la cause 
des Stuarts , l'avait rendu l'espoir des pa-^ 
pistes d'Angleterre; et ce|»epdant la relu 
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gion chrétienne n'avait point d'ennemi plus 
déclaré ni plus dangereux. U semblait souf- 
frir de ne pouvoir amener ses amis à des 
hostilités déclarées contre l'autorité des écri- 
tures. L'un deux^ Pope, était aussi soup- Po^. 
çonné de déisme; 'mais il n'en avait encore 
doné de témoignage un peu apparent que 
dans une seule pièce de vers , la -Prière 
universelle. Le docteur Swift ^ autre ami swift. 
de Bolingbroke, et l'homme qui peut-être 
sut jamais mieux combiner le pouvoir du 
sarcasme avec celui de la logique y n'a- 
vait dirigé ses traits que contre les papistes. 
On s'étonnait qu'il ne fût pas auxiliaire de 
la religion menacée ; mais du moins il n'en 
était pas ennemi. Pendant les débats des phi- 
losophes > les Anglais attachés à la discussion 
de leurs intérêts, soit poUtiques^ soit com- 
merciaux^ ne se montraient ébranlés ni dans 
leurs opinions ni dans leurs habitudes. Tout 
suivait un cours régulier; les évêques et les 
prêtres n^appelaient point à eux le secours 
de l'autorité poKtique; enfin , les déistes^ 
causaient encore moins de bruit dans ce 
royaume que les paisibles Quakers. 

Voltaire, en voyant ces effets de la li- 
berté de penser^ bannit de son esprit le peu 
de scrupule qui l'avait arrêté ^n France, 
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Le lord Bolingbroke, chez lequel il logeait,, 
et qu'il avait coonu à Paris dès sa jeunesse, 
encouragea son audace, -et lui persuada que 
les Français pouirraient recevoir, avec aussi 
peu de danger que l'avaient fait les An- 
glais , la liberté de discussion. Pandant que 
Voltaire méditait Locke , et qu'avec une^r^ 
deur incroyable il se livrait aux vastes études 
que demande la connaissance du Système 
du monde de Newton ; pendant qu'il aigui^ 
sait avec Swift la malignilé naturelle de son 
esprit, qu'il étudiait aupirès de Pope l'art 
d'unir les pensées les plus profondes aux 
images les plus brillantes, et qu'il cherchait 
jusque dans les productions étonnantes de 
Shakespeare, des conquêtes à faire pour la 
scène française, il intéressait les Anglais au 
perfectionnement de son poème national, la 
Henriadey auparavant la Ligue ^ et commen* 
^^ait, grâce à leurs souscriptions libérales, à 
trouver dans sa fortune l'indépendance dont 
son génie, son caractère et ses malheurs lui 
avaient fait sentir le pri?. 
Mentes. Moutcsquieu était arrivé à Londres -peu 
?r«"obwr- de temps après Voltaire ; il venait étudier 

ver l'Angle- - *• . * 

tarre. |a coustitutiou duglaisc , la comparer avec 
celle de son pays, avec là législation des 
peuples anciens /et celle des peuples qui. 



seuils des fopêis de la Germanie , mêlèrent 

/leuFS tribus conquëraotes aux membres 

épars, de rem)>ire romain , et leurs I^is 

grossières à celtes des maîlres du monde. 

Le voyage presque simullané de Voltaire et 

de Montesquieu en Angleterre, ouvrait un 

nouveau genre de communications entre 

deux nations jalouses. Dans le siècle pré^ 

cèdent, les Anglais, sollicités par l'exemple 

de Charles II, avaient imité avec une. vive 

ardeur lest mœurs, les manière;^ et le$ arts 

de la France. L'éclat littéraire du règne d0 

Louis XIV avait forcé lents poètes à se 

rapprocher un peu des règles sévères ei dit 

goût exquis, auxquels les nôtres avaient du 

4eur renoiiamée. Les Anglais empruntaieni 

le secours de nos manufacturiers réfugiés, 

dans le moment où Marlboirou^b exaltait pa^ 

nos défaites l'or â'ueil de sa naPliom La France o» com. 

n avait encore rien coiprunte d etix, si te n est ^"l'^Z/uJ"' 

des découvertes en mathématiques^ VoUaire ^'*''*** 

reviiit eu disant: « Incitez vo3 voisins, pen- 

» sez librement comme eux, usez de leurs, 

» richesses, perfectionner ce qu'ils nfont fait 

» qu'indiquer, et surtout ne testez point 

» étranger» à ce qu'ils ont perfectionné. 

>^ eux-mêmes ». Montesqmeu se cont^ta. 

de dire : « Estimez vos voûsias .. étudiez 
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» leurs lois ; mais ne négligez pas les pria- 
iy eipes des vôtres , et apprenez-en les sala- 
» taires effets. » 
M»Birt*r« Le cardinal de Fleory faisait alors senlir 
4»inmirj. doucement aux lettres et aux sciences une 
autorité qui n'était sévère que pour les jan- 
sénistes. Il ne savait pas inspirer des chefs- 
d'œuvres comme Louis XIV l'avait fait dalis 
l'éclat de sa gloire; peut-être même ne dé- 
sirait» il pas vivement que son ministère fût 
signalé par des productions du génie ; mais 
il regardait la littérature comme un sujet 
d'enlretiei^qui détourne l'attention publique 
des affaires d'État, et laisse une marche plus 
assurée à ceux qui les dirigent. Il aimait Fon- 
tenelle , et c'était lui qu'il consultait sur tout 
ce qui intéressait les lettres et les sciences. Le 
philosophe calmait aisément les scrupules du 
vieux cardinal. Ce dernier cependant avait 
montré quelques alarmes , lorsque Montes- 
quieu , avant son vojage en Angleten^e , s'é- 
tait présenté pour remphr une place dans 
l'Académie Française, contre laquelle il avait 
dirigé un des traits piqùans de ses Lettres 
persannes. On vint à bout de persuader à 
Fleury, que , lorsque des hommes de lettres 
conientaient à oublier une insulte, le gou- 
vernement devait^ comme eux, oublier quel- 
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ques sujets d*ômbrage; et Montesquieu avait 
été admis dans ce corps d'après le titre 
même qui Ten eût exclu aux yeux des pe- 
tits esprits. Voltaire crut être à Tabri de tout 
danger d'après cet exemple d'indulgence , 
et mit bien souvent à l'épreuve celle d'un 
ministre que son esprit éblouissait ^ mais qui 
avait un coup d'œil trop exercé pour ne pas 
pénétrer ses desseins. 

La tragédie de Brutus y représentée ^^'^y^^^'' 
lySo, fut le premier fruit du séjour de Vol- , 

taire chei un peuple fier de sa liberté. En tra- 
çant le tableau des vertus effrayantes des 
premiers Romains^ il avait été bien loin du 
projet d'exciter dans sa patrie un enthou- 
siasme fanatique pour un mode de liberté 
heureusement incompatible avec nos mœurs. 
Il n'avait voulu que montrer l'énergie de ses 
pinceaux. Jl n'aspira jamais qu'à voir fleurir 

La liberté publique , 
Sous l'ombrage sacré du pouvoir monarchique (a). 

^ L*on ne fut point alarmé > mais aussi l'on 
ne fut que faiblement ému en écoutant la 
tragédie de Brutusj et la mollesse d'un goût 
timide s'eflParouçha du ton le plus ferme et 

(a) Vers prononcés par Tambassadeur toscan dans 
la tlaçédie de Brutus, 



Zaïre. 
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k plus sévère qu'on eût eûtcndu depuis Cor*' 
neille. Le chagrin d'un trop faible succès 
devint une heureuse inspiration pour Vol- 
taire. Il fit Zaïre. Jusque-là il avait paru 
imiter tour à tour Corneille et Racine; il 
en approchait sans les atteindre. Sa marche 
était mesurée , son stjle tendait toujours à 
se perfectionner par de salutaires scrupules*. 
Il résolut, ou plutôt il fot forcé de se Uvrer 
à une impulsion plus ardente et moins ré- 
fléchie. Jamais ouvrage n'offrit plus que 
Zaïre le charme qui tient à une inspiration 
subite. Andromaque ^ Iphigénie n'avaient 
pas fait yçrser plus de larmes. Zaïre ^ en- 
fin , fut écoutée avec la même passion^ 
avec les mêmes transports que son auteur 
dut éprouver pendant le petit nombre de 
jours qu'il mit à la composer et à l'é- 
crire. Mais la critique ne céda pas longw 
temps à un enchantement qui avait paru ir- 
résistible. Plusieurs personnes craignirent 
pour le Théâtre-Français la dangereuse fa- 
cilité de substituer l'art des effets inattendus 
et des situations entraînantes, à cette prépa'^ 
ration noble et solennelle qui semble inviter 
la raiâOû à prendre part auxg>raiKies émotions 
du cœur. Le style de Zaïre oflPrait d'ailleurs ^ 
à côté des vers les plus heureux, des tiijdts^ 
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d'un brillanl artifice, el Ton se disait : Voilà 
bien le pathétique profond de Racine , 
mais ce n'est plus sa perfection continue. 
Il semblait qu'un succès aussi doux que 
celai ^e Zaïre dût détourner Voltaire des 
projets dangereux qu'il avait conçus. La 
fortune souriait à toutes ses entreprises. 
Secondé par Paris- Duverney, heureux et 
sage dans toutes ses combinaisons, lil ar* 
rivait à l'opulence. Depuis son retour d'An- 
gleterre, il ne portait plus les chaînes des 
grands, et il s'était affranchi de celles des 
sociétés frivoles. Parmi les hommes de let- 
tres les plus jaloux, quelques-uns cédaient 
au pouvoir de ses bienfaits , d'autres étaient 
contenus par les tributs adroits qu'il payait 
à leur vanité. Tendrement aimé d'une femme 
distinguée par son rang, son esprit et son 
caractère , d'une femme qui commentait 
Leibnitz et Newton, qiadame dn Cbâtelet, 
il était invité par elle à suspendre ses pro- 
jets les plus hardis. Tant de bonheur fut 
compromis, dès l'année 1734, par l'appa- 
rition des Lettres anglaises. La même an- j^^ j^^^^ 
née vit paraître un monument plus impo- ''^JiTit: 
sant et plus durable de l'esprit philosophi- ?«"•"' ' 
que, l'ouvrage de Montesquieu, sur les 
causes de la grandeur et de la décadence 
des Romains. . 
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Ce fut à des esprits qui venaient de s'é- 
chauffer sur les miracles du diacre Paris, 
tîiîî^do""^^ Montesquieu et Voltaire adressèrent^ 
q^iû?"" l'un, le tableau de la grandeur romaine, et 
«i SS^^ l'autre celui de la- philosophie anglaise. Ces 
*^'^'^deux hommes, en qui le génie ne dédai- 
gnait pas de se produire souvent sous les^ 
formes du bel esprit, paraissaient avec éclat, 
l'un dans une carrière que personne n'avait 
ouverte avant lui , et l'autre dans une car- 
rière où l'on s'étounait qu'un poète eût osé 
porter ses pas. La prose française recevait 
du premier une multitude de tours ingénieux^ 
profonds et sublimes; et du second, une cor- 
rection , un naturel , une grâce facile et pi- 
quante que le siècle de Louis XIV avait en- 
core laissée à perfectionner. Montesquieu 
offrait un ouvrage sans modèle ; par sa ma- 
nière de juger les résultats dé l'histoire, il 
se plaçait sur un tribunal encore plus élevé 
que celui de Thucydide , de Poljbe et dé 
Tacite. La tâche de Voltaire était moins 
vaste , moins originale , et cependant elle pro- 
duisit une commotion beaucoup plus vive. 

On applaudit à Montesquieu long-temps 
avant de l'avoir compris tout entier. Il avait 
parlé aux hommes d'État; ils étaient rares 
en France daifs un temps où la pohlique 
extérieure n'était pas entreprenante, et où 
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de frivoles disputes absorbaient l'attention 
des ministres y des pré^^es et des magistrats; 
mais l'esprit aimait à s'exercer sur les in* 
térêls, la marche et les différentes combi- 
naisons des gouvernemens. Les Rêves bien-* 
veillansder2i>bé de Saint-Pierre, le Roman 
féodal du comte de Boulainvilliers, les Gon«* 
sidéralions profondes et ingénieuses de l'abbé 
Dubos sur les commencemens de la monar- 
chie française, entretenaient celte curiosité 
qu'avait éveillée pour la première fois le 
grand livre de Télémaque. Montesquieu ne 
souffrit pas qu'elle se ralentît. Le public 
crut retrouver la touche de Corneille dans 
ce nouveau peintre des Romains; mais la 
philosophe fut bien loin de céder à un 
aveugle enthousiasme pour cesconquérans; 
il montrait leur fraude politique et leur or- 
gueil inhumain , aussi bien que les rigides 
vertus de leur patriotisme. H retraçait les 
longues misères de leur décadence avec des 
traits aussi frappans qu'il avait développé 
lenchainement de leurs prospérités. L'un 
des plus grands charmes de Montesquieu 
pour ses compatriotes , et je puis dire l'un 
de ses plus solides mérites, c'est qu'après 
l'avoir lu, on se sent toujours plus heureux 
d'être Français. 



taîrc^ 
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hesLettres anglaises étalent dirigées contre 

deux grandes autorités du siècle précédent, 

qui dominaient encore sur le dix-huitième , 

Départe. Descaries et Pascal. Voltaire combattait les 

et Faica^ 

J!^ vo?- ^^^^ innées du premier, moins en exposant 
qu en louant beaucoup la logique de Locke, 
qui alors était à peine connue en France. 
Mais au lieu de chercher, comme Condillac 
s'en occupa vingt ans après, à faire des appli- 
cations plus justes et plus étendues d une mé- 
thode qui devait diriger toutes les connais- 
sances humaines, il la présenta de manière 
à effrayer les hommes religieux et les spi- 
ritualistes^ Il fit son texte principal d'une 
hypothèse à laquelle Locke ne donnait au- 
cun développement, savoir : Que Dieu a pu 
douer la matière de la faculté de penser. 
Il attaquait le Système du monde de Des- 
t^rtes, que depuis un demi-siècle la plupart 
dessavans français, le clergé, les magistrats 
et même les femmes, cherchaient à défendre 
contre Newton. Ses observations sur les 
Pensées de Pascal décelaient, sous des for- 
mes superficielles et maKgnes , un projet au- 
quel il n'appliqua que trop l'ardeur et l'ac- 
tivité de son caractère, celui de renverser 
les bases du christianisme. Tous les partis, 
tous les corps de l'État s'émurent ; mais les 
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jansénistes indignés d'un outrage fait à Pas- 
cal ^ manifestèrent avec tant d'éclat leur res- 
sentiment y que le clergé moUniste et les 
ministres eux-mêmes ne voulurent pas leur 
donner une satisfaction trop complète : les l«. /^«^, 
Lettres anglaises furent condamnées de vinfirt ^xiH!^^ 
manières ; mais leur auteur fut ménagé.. 
Celui-ci, sans désavouer son ouvrage, criait 
au larcin , à l'infidélité, à la trahison. Un ami 
indiscret, un libraire, un relieur avaient 
disposé de son manuscrit; c'était là son apo- 
logie. U eut tant de fois à répéter des excuses, 
à citer ou à imaginer des faits du même genre, 
que l'historien peut s'épargner le soin de les 
éclaircir. Voltaire se fit une triste nécessité, vpii«rc 

1 . > . I craint uo* 

ou un jeu plus triste encore , de ces snppo- pcnûeatio«. 
sitions de noms et de faits, de ces ruses, 
de ces déguisemens qui embarrassent l'es- 
prit dans de honteuses combinaisons, qm 
rendent une doctrine suspecte par le manège 
clandestin avec lequel on la propage, qui 
ôtcraient à la vérité même ses deux plus 
beaux attributs, la candeur et le courage, 
et qui semblent si loin du philosophe , qu'ils 
sont même importuns à la pensée de l'hon- 
nête homme. Le garde des sceaux Chauvelin Le r.rdin.i 
elle cardinal de Fleury lui-même, soit pari«g.rrd« 
conviction , soit par un secret attachement l,^|.^J[,v^*' 
III. A 
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poiir Yoltaire, rarracbëreot à la fureur an 
ses ennemis» Une visite qu'il fit au camp an 
Pbilipsbourg, termina tout Torage qu'il avai4 
excilé.Il finit par rire de ses propres alarmes^ 
et ne se monlra nullement disposé à reikoncer 
au combat. 
voîiaire Ccs Lcttres anglaises rappellent un des 
iwXi*" plus grands services que Voltaire ait rendus 
à sa patrie. Les expériences multipHées des 
Orientaux et des Anglais sur l'inserbon de 
la petite vérole , j furent annoncées avec 
une clarté et une simplicité de résultats qui 
firent adopter à un assez grand nombre de 
pères et de mères de famille une précau- 
tion salutaire et courageuse. La voix de 
quelques médecine se fit entendre après eeUe 
4^ Voltaire. La superstition opposa des sera* 
pules à ce moyen de diminuer un des fléaux 
de la vie humaine. On peut voir avec éton- 
nement et avec douleur combien l'esprit de 
noutine et l'apalhie se maintiennent au milieu 
vaème. d'Uue nation curieuse et mobile. 
L'inoculation y graduellement mais lente* 
ment admise parmi les classes opulentes et 
éclairées , ne s'étendit point jusqu'aja peuple. 
Le gouvernement se montra un spectateur 
presque indifférent de ces grandes expé- 
riences qu'il estdoux de rappeler au moment 
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même où un moyen beaucoup moins dan*^ 
gereux , et bien plus fait pour être universel , 
combat sur toutes les parties du globe le mal 
le plus funeste à la population. 

On peut aussi Regarder comme un des 
brillans effets des Lettres anglaises y une 
des entreprises qui honorèrent le plus le 
ministère du cardinsd de Fkury et le dix- 
huitième siècle. Le Système de Newton arait De. .«y»» 

, , , . . 1 . enroyés «a 

gagne beaucouft de partisans pamn les jeunes JJ^^^iJ ^^^ 
gens qui montraient des t^ns distingués dans ^l'^'de u 
les sciences. Voltaire les enhardit à se pro- **"*' 
noncer d'une manière plus déclarée. Glai-^ cwat. 
raut, Maupertuis, La Gondamine^ ébf an^ M.apertui.. 
lèrent puissamment le cartésiaui^ne. D'A-^ mi>«f '''''^~ 
guesseau et d'autres vieillards défendaient 
un système qu'ils avaient embrassé dans 
leur jeunesse. Le cardinal de Fleury , excité 
par le comte de Maurepis, voulut iairf 
vérifier une des hypothèses les plus impor*- 
taotes du System^ de Newton ^ la manière 
^ont celui-^ci avait déterminé la figure de la 
terre. On proposa d'aller mesurer un degré 
auprès du pôle et un degré sous l'équateur. 
Les scieoces eurent leurs missipnnaires. ]\tau*- 
pertuis^ Clairaut^ Camus et Le Mounier c«mu>. 
furent nommés pour aller à Tornéô cn^***'''^"' 
Suède ^ sur les Mufins d& la Laponie; La 

4- ' 
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«Mfaer. GoadaimBe ^ Bouguer et Godin le forent 
pour aller -au Pérou. Ces derniers par- 
tirent; au mois de mai 1735 ^ les autres un 
îiSÎLrSÎI ^^ ^Çrcs. n n'y eut qu un cri d'admiradon 
'iïïcSu de' dans toute l'Europe savante , lorsqu'on 
Newton, j^ppjpîj^ par le résultat uniforme de leurs 
expériences ; que Newton^ de son cabinet, 
avait déterminé la figure de la terre avec 
autant d'exactitude que s'il se fût transporté 
au sommet du Chimboraco^ ou qu'il eût vi- 
sité le cercle polaire. Les académiciens des- 
tinés pour le Nord eurent à braver plus de 
fatigues que de dangers; mais tous les genres 
de traverses attendaient ceux qui allaient 
suivre leurs travaux scientifiques au miUeu 
des colons défians et superstitieux de la 
Dèuii»ar nouvelle Espagne. Que d'efforts de patience 
«•▼ow. ^^ d'intrépidité ne leur fallut -il pas pour 
parvenir à dresser leurs' signaux sur la cime 
ou le penchant de trente-neuf montagnes ^ 
dans une étendue de qugtre-vingts lieues? 
Pendant ce voyage, qui devait être de qua-» 
tre ans et qui fut de dix, La Gondamine 
et ses compagnons montraient une cons- 
tance et même une gaieté inaltérables. Ils 
erraient auprès du cratère des volcans, 
. et dormaient sur la neige qui les entoure. 
Ik contenaient des guides infidèles ou pu- 



sittanimes; plaidaient > devant les tribimaux 
de Lima y la cause des sciences et celle de 
l'hospitalité , et parvenaient à faire respecter 
uBe pyramide élevée en Thonneur de leur 
patrie , sur le sommet des plus hautes mon« 
tagcnes de la terre. La France n était point 
ingrate pour les savans qui étendaient sa 
gloire et ses connaissances. Les lettres de 
La Gondamine, du savant botaniste Jus- j«..i«^ 
sieu y qui faisait les plus précieuses récoltes 
dans le Nouveau Monde; celles de Manper* 
luis et de^Glairaut^ excitaient le même in- 
térêt que des événemens publics. Leur retour 
excita autant de joie qu'aurait pu faire celui 
de guerriers triomphans. On était avide de 
leurs récits ; ils étaient l'objet des plus flat* 
teuses distinctions ; les hommes de lettres 
portaient envie à la considération qui le» 
enviroBBaH. 

C'était surtout à Fonten^le que les savans Éioge» j«t 
devaient cette vive curiosité du public pour «'•««•~"î- 
leurs travaux Ses Éloges intéressaient: comme 
des ^itf^ de Plutarque. La bonhomie de ses 
héros 7 était peinte avec un art facile, un 
agrément et quelquefois même une simplicité 
qui faisait; envier aux gens du monde la paix 
d'une vie laborieuse , modeste et solitaire. 
On Youlait voir ces hommes qui se cachaient; 
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on interrogeait leur candeur ^ on en était 
charmé 5 et l'on finissait par l'altérer en 
louant trop un genre de mérite, quidispa^ 
Mit dès qu'un peu de prétention s'y attache. 
Ainsi fêtés , les savans s'éloignaient par de* 

BAauamjt. ^és de IcuT ingénuité primitive. Réatnnw ^ 
auquel l'histoire naturelle de%'ait un bon ou- 
vrage sur les insectes, et la physique des 
expériences sur l'air , laissait voir un esprit 
de domination dans la société. Mauper* 
tnis y décelait trop sauvent les chagrins 

Mtirtii. d'un amour -propre inquiet, Mairan , au- 
teur d'une théorie sur le feu, plaisait par 
les sailHes d'un esprit origiusd. Glairaut et 
Là Gondamine ajoutaient au mérite d'une 
vaste instruction cette grâce , cette amé- 
nité qu'oa ne peut tenir que de «la cuiture 
des lettres. 

I.CS érudit. L'essor élevé que prenaient les sciences, et 

' V"**"^"'* surtoiTt le genre d esprit qui dominait dans 
la littérature, avaient fait attacher moins 
de prix t^% travaux de l'érudition. Les 
hommes de lettres, e»traînés par les opi- 
nions de Lamothe et de Fonteneye, et par 
le dédain que Voltaire montrait pour tont 
ee qui était étranger aux grâces, flattaient 
h paresse des gens du monde. Gomme ^eux 
qui s'exagèrent leur opulence et qui en 
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abusent) on oubliait les sources des richesses 
dont on jouissait Les érudils ne furent ni 
Vaincus ni découragés par celte indifféreace- 
Ib résistèrent arec modestie et constance ^ 
et parvinrent à simver l'honneur des lettres 
gprecques et latines. Madame Dacier et son M,etn«* 
époux y concoururent par le mérite dé 
leurs savans commentaires, et même pai^ 
leurs traductions. Le bon RoUin , en écri* '*«"*»• 
vani mieux qu'eux , servait a^ee plus de 
succès la cause commune. L'université avsdl 
des secours toujours prêts à leur offrir. 
Grévier et Le Beau s'annonçaient Lés jé- 
suites, animés du aèle le plus louable , ne 
eraignaient pas de s'unir à des auteurs jaU'» 
sénistes pour venir à l'appui des anciens. 
Les pères Brumoi^ Porée et Tourneminejj;'^^;^**- 
màrchaient sur les traces des Rapin et des ïi JT** 
Yanière.. Le3 bénédietias confirmaient ^ par 
Vinfat^able activité de leurs travaux , les 
droits de leur savante eongrégalion à la 
yeconnaissance des lettres* Dom Càlmet , Domcaimet. 
avec le singulier mélange de beaucoup de 
sagacité et d'une crédulité puérile ^ dom 
Mont&ucon y avec un esprit méthodique ^ »om Mont- 
découvraient et classaient des matériaux im- 
portans pour Thistoire. Freret^ auquel on Fréret. 
prêta depuis sa aort les ouvrages tes plus. 
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signalés de rincrédulilé , paraissait uniqucr 
ment livré à de profondes recherches, dans 
lesquelles il avait fait admirer une excel-- 

ï>f»»*;/i« lente critique. Le comte de Caylus s'oc- 
cupait avec passion des ikionumens et des 
chefs-d'œuvres de l'antiquité, et enseignait 
à les apprécier sous le rapport de l'art. La 

L«s j&snites connaissance des lettres orientales s'éten- 

c<mLinaont 

kni^sy^'^^dait; c'était encore à de» jésuites qu'on 
devait de nouvelles découvertes à cet égard, 
et l'espoir d'en acquérir de plus impor- 
tantes. 

Cette société , qui portait dans toutes les 
parties de la terre son esprit de conquête , 
était habile à le cacher sous les formes les 
plus variées, et quelquefois à le faire par- 

Tr*r.ux de douncr oar d'éminens services. Des jésuites 

îeur» mis- ^ ^ * ' 

ii"cw* * aidaient alors un empereur tartare à rap- 
peler les sciences dans la Chine , qui fit 
ou reçut dans des temps reculés les plus 
étonnantes découvertes. Us devenaient des 
magistrats chez un peuple dont ils parais- 
saient adopter les mœurs , et auquel ils ap- 

ï^i^^^««- portaient le christianisme. Le" père Paren- 
nin, l'un des esprits les plus aimables et 
les plus éclairés de son siècle, ainsi que ses 

Lep Amiot. pi^ux ct savaus compagnons, le père Amiot 

i> p. Dtt- et le père Duhalde > transportaient àla Chia^ 
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quelqties*uDes des connaissances de TEurope^ 
et faisaient connaître à l'Europe plusieurs 
points de Thistoire, de la morale, de la 
mer?eilleuse police et des arts même de la 
Chine. Les hommes du goût le plus délicat 
et de la critique la plus exercée trouvaient 
une multitude de faits intéressans et d'ob- 
servations judicieuses dans les Lettres édi-- 
JiarUes. 

Si la multiplicité et la variété des objets 
dont je trace une esquisse rapide n'ont fioint 
fatigué mes lecteurs y je les prié de me sui- 
vre dans quelques observations que je crois 
propres à jeter plus de jour sur ce tableau, 
jpans le mouvement Utléraire comme dans 
le mouvement politique » lorsqu'une grande 
époque a fini, il s'étabUt un long combat 
entre ceux qui cherchent des routes nour 
velles et ceux qui veulent parcourir avec 
moins de gloire et de dangers les routes 
ouvertes par de grands maîtres. Le temp^ 
aci^roît dans certains esprits la vénération 
pour les exeimples anciens ; chez d'autres 
il en diminue l'autorité. Les jeunes gens 
sont portés à se passionner pour les essais 
d'un nouveau genre, les vieillards à les 
repousser avec un dédain immuable; mais 
les uns croissent^ et les autres s'éteignent 
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Un xDonTement qui a été long^temps indéf^ift 

ie détermine , et sa violence s'accélère eti 

raison même des obslacleis qui ont arrêté ses 

premiers progrès. 

Quelque. Vers la fin du ministère du cardinal de 

îiU îe^rii Fî^^^y» le combat tournait au désavantage 

qui!"°^ de ceux qui avaient voulu réprimer Tesprit 

actif et entreprenant de leur siècle. Plusieur* 

hommes d'État, importunés du bruit de 

taines disputes, combinaient des systèmes 

ttOMV^aox , et cherchaient comment , ssPns 

ébranler le trône, on pouvait l'asseoir sur 

MM. d'Ar-de nouvelles bases. Les deux d'Ar^ensonet 

M. de Ma- Ic couseillcr d'Etat Machault favorisaient en 

chaait. 

plusieurs points l'esprit philosophique^ et 
Taillaient concilier les progrès des lumières 
avec les progrès, au du moins avec l'affer- 
missement de rautoriié royale. Le clergé 
oubliait souvent de signaler ses plus dange- 
tewL ennemis. Les hommes de lettres , hé- 
ritiers des tï*aditions et de la piété du règne 
de Louis XI¥, succombaient sous le poids 
de rage. L'abbé Fleury n'était plus, RoUin 
et Mas^illon approchaient de la tombe. D'A- 
guesseau, quoique doué encore des forces 
d'une verte vieillesse, avait perdu de son 
autorité en perdant une partie de sa gloire. 
On lisait encore ces excelléns modèles, maid 



leur voix ne se £»isait plus enleodre , ni sur 
ces. bancs où une jeunesse docUe avait reçu 
de Rollin les leçons de l'antiquhé et celles 
du christianisme , ni dans ce barreau où d'A- 
guesseau avait excité parmi tons les majgfis- 
trats une sainte émulation de vertu y ni dans 
cette chaire où Massillon avait décrit toutes 
les tempêtes du cœur humain et présenté 
l'image de la paix céleste. Fontenelle, quel- 
quefois alarmé du mouvement des esprits, i„^^;tj*: 
souriait cependant à ceux qui lui attribuaient ren^pôur* 
cette révolution , et grondait les nouveaux 
philosophes moins comme un censeur que 
comme un père. Il survivait déjà depuis 
plusieurs années à son amiLamothe, homme 
en qui brillait une vérita]|le sagesse malgré 
les erreurs de son goùt^ dont le talent 
perdit en énergie ce qu'il voulait .gagner 
en étendue et surtout en flexibilité, mais 
qui avait conçu le tableau simple et ton- 
diant d'Inès de Castro. Les deraièoes an-oni'atirftue 
fiées de Lamothe avaient o£Gert ce qu'a de 
plus doux et de plus respectable la philoso* 
phie pratique. On ne pouvait concevoir 
eomment eet homme si calme dans ses in- 
firmités et fii patient envers ses ennemis 
avait pu être conduit^ dans sa jeunesse. 
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à aller ensevelir à la Trape un des plus 

misérables chagrins de l'amour - propre. 

M>aam«deLa marouise de Lambert avait terminé sa 

Xianbcrt. ^ 

longue et honorable carrière. Les femmes 
devaient regretter ce guide qui avait porté 
dans les leçons de la morale cette tendresse 
de cœur et cette pénétration qui appar- 
tiennent à leur sexe. Les lettres étaient me* 
v«uTen«^ nacées d'une autre perte. Vauvenargues, 
dont j'ai parlé dans le récit de la retraite 
de Prague , touchait à sa fin prématurée : il 
montrait une vigueur de pensée qui appro- 
chait de celle de Pascal; mais on peut pré- 
sumer qu'il n'eût point suivi la même di- 
rection que ce philosophe religieux. Ses 
opinions sur les «matières de foi ont été 
préjugées peut-être à tort d'après son ami- 
tié pour Voltaire. S'il eût pu développer les 
heureux essais par lesquels il révéla ses 
forces, sans doute il n'eut pas permis à la 
philo^phie de s'égarer dans des opinions 
favorables à l'égoïsme, d'inquiéter les sen- 
timens généreux, en les soumettant à une 
analyse fausse et superficielle. 

Suivons ce tableau, montrons les talens 
qui vieillissent et ceux qui s'élèvent. Bientôt 
nous allons revenir à Voltaire ; et de lui , 



LirrÉRÂTTIIlE , PHniOSOFHIE. 6l 

nous nous sentirons amenés précipitamiftent 
vers l'époque d'une fermentation générale 
dans les esprils. t 

Le poète Rousseau, banni de sa patrie Mortd«j^ 
depuis trente ans , était mort à BruxeUes (a). 
Accueilli par le comte du Luc et par le 
prince Eugène ^ son talent lutta encore quel* 
que temps contre l'opprobre, le plus cruel 
de tous les genres d'adversité; mais la longue 
durée de son exil, et surtout l'importunité 
d'un souvenir accablant pour l'ame, finirent 
par décolorer son imagination. U avait beau- 
coup encouragé les premiers essais de Vol- 
taire; mais il ne put supporter l'éclat de 
sa gloire. Daifs une entrevue qu'ils eurent 
à Bruxelles en 1722 ^ ils conçurent l'un 
pour l'autre une alimente inimitié. Voltaire 
s'abandonna, contre un homme devenu 
même pour ses rivaux un objet de pitié, 
à cette violence d'invectives, à cette colère 
ijg^Doble, acharnée, dont il se souilla dans 
tous ses démêlés littéraires. Rousseau, de 
son côte , parut un défenseur trop su^ect 
de la religion attaquée par Voltaire. Mais 
comme ses premières productions portaient 
l'empreinte du goût épuré du siècle de 

(a) £a ij^i» • 
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Lovis XrV, il coaserrait en France beau* 
coup d'admirateurs et quelques apologistes. 
Le désaveu qu'il fît constammeut el qu'il ré-^ 
péta à son lit de mort, des infômes couplets 
qui avaient cause son bannissement , per- 
suada des âmes que son malheur avait long^ 



i.imgQ«ûu«- temps touchées. 



lion de Cri- 

taioB. ÇrébiUon, depuis trente ans, n'avait rien 

ajouté à sa renoiiunée. La chute de quelques 
tragédies péniblement ordonnées , écrites 
sans correction et sans verve, l'avait dé- 
courage. On s'étonnait de l'espèce d'insen- 
sibiUté avec laquelle il voyait les succès 
toujours croissans de Vollaire. Il ne répon- 
dait aux reproches de ses amis que par la 
promesse de son Catilina. 
Troifièmo J'ai parlé du second âge de la comédie 

«^j/fr^ française, de celui où Regnard, Dufresny, 
Dancour et Le Sage reproduisaient la gaieté, 
l'esprit, mais non la profondeur et la phi- 
losophie de MoUère. Un autre âge avait, suc- 
cédé à celui-là , et trois auteurs sans gaieté 

Dc>touch«i. occupaient la scène : c'étaient Destouches , 
Marivaux et La Chaussée. Le premier sup- 
pléait, autant qu'il estpossible.de le faire, au 
don du génie par les ressources d'un esprit 
sage ; son art était de conduire l'intrigue de 
ses pièces avee une parfaite intelligence. Il 



teoiMrait des lrait& de caractère » mais il dé?e^ 
Ipjt^aîl rarement un car^ictère eniitr. H ne 
pei^oait complètement ni les passions primi-» 
tives de l'homme^ ni les Iravers particuliers à 
son siècle. Geox qui , charmés de la pureté et 
de, l'éclat tempéré de son style, le compa» 
raient à Térence, montraient par ce pa- 
rallèle combien 4b sentaient peu la grâce 
iAimilable de l'auteur latin. Destoucbes , 
dans sa vieillesse, fut un ennemi opiniâtre, 
mais impuissant , des philosophes : il les at^ 
taqua dans un nombre prodigieux d'épi^ 
grammes dont pas une n'est resiée. Mari* MariTan» 
vaux avait l'esprit d'observation qui manquait 
à Destouches ;. mais il gâtait , par une exces- 
sive subtilité, un don si précieux. Ses comédie* 
étaient une analyse piquante, mai^peu variée, 
du rôle que joue la vanité dans nos plus vi- 
ves affections. A peine les eût-on con^rises 
sous Louis XIY, lorsque les passions s'of- 
fraient sous de grands traits et s'enaJbellis- 
saient d'un galanterie noble , héroïque. Le 
style affecté dans lequel elles étaient écrites 
les eût rendues surtout inintelligibles. Elles 
plurent dans un temps où l'on se piquait 
de nélre pas dupe de son cœur, où l'oa 
traitait avec légèreté les sentimens les plua 
tendres i où la recherob» Q(mbuu«ll« de 
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Tesprit portait des atteintes aux principes 
du goûl et à la pureté de la langue. Par 
les nombreux imitateurs que trouva Mari- 
vaux, et qu'il trouve encore de nos jours, 
on peut juger combien se fût étendue la 
contagion de son style , si Voltaire ïi'eût 
offert un autre modèle. Marivaux était en 
secret jaloux d*un auteur qui, bien phis 
fertile que lui en traits d'esprit , en obser- 
vations fines , leur donnait toujours une 
expression correcte et nalurelle; mais il 
n'osait exposer contre lui ^es armes lé- 
gères, n vécut heureux, parce qu'il fut 
modéré. 
L.ch.at.«« ^^ voulut en vain se liguer contre les 
SÎ'pXut comédies pathétiques de La Ghaussée. Le 
*"*' public adopta sans transport^ mais avec re- 
connaissance , celte innovation. Est-il rien 
à la scène qui ne soit justifié paries larmes 
des spectateurs? D'ailleurs, La Ghaussée ex- 
primait souvent dans des vers heureux les 
préceptes d'une probité sévère et d'une bonté 
judicieuse. Ge ton réussit. Dans un temps 
où la licence fait chaque jour de nouveaux 
progrès, chacun sentie besoin de s'arrêter; 
on ne cherche point la digue la plus forte ^ 
mais la plus commode. 
piron le. Piron s'était élevé au-dessus de ces trois 



•urpu«« 
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comiques^ maii dans un seul chef-d'œuvre, ^»«^*';*^ 
la Metromanie. Il avait beaucoup tardé à*^"*'^" 
réaliser la promesse d'un talent que jeune 
il avait annoncé par une production du genre 
le plus honteux. Commandé par lie caprice^ 
et souvent par le besoin, il s'était long-' 
temps perdu dans des sujets tantôt au-des^ 
sus, tantôt au-dessous de ses forces. Ses bons 
mots, ses épigrammes, ses parodies leren** 
daient la terreur des beaux esprits compassés. 
Il était à la tète d'une réunion d'auteurs insou- 
cians, chaqteurs, buveurs, plus jaloux de 
leurs plaisirs que de leur renommée, trop 
peu raffinés dans leurs goûts pour être Epi* 
curiens. Souvent des productions très^finies 
dans un genre frivole sortaient de cette so^ 
ciété, qui se piquait de demeurer fidèle à 
la gaieté héréditaire de la nation. On j dis- 
tinguait Panard, qui mérita d'être nommé F«>»«rd. 
le La Fontaine du Vaudeville. J'aurai encore 
à parler, à une autre époque, de ce ban- 
quet d'auteurs gais et malins qui, sans res- 
pecter beaucoup la religion, se moquaient 
de la philosophie. Voltaire évilait de répon- 
dre à leurs attaques, et son silence mon- 
trait combien il craignait la vivacité de leur 
esprit. 
Gresset paraissait dans le dix - huiliènîe ;j;"^Y.«i,^ 
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siècle un écnvain du siècle de Louis XI V« 
U fujait dans ses vers harmonieux celte 
recherche qui veut toujours exercer la 
pensée et la satisfait rarement. // badinait^ 
mais a^ec modestie (a). Il n'avait qu'un genre 
de prétentions, celui de la paresse. L'artifice 
savant y mais quelquefois Irc^ peu caché» 
de se$ longues périodes, démentait cet ait 
de négligence auquel il attachait un si grand 
prix. On crut long- temps que son coloris 
pur et frais ne pouvait embellir que des 
sujets minutieux ou de paisibles rêveries; 
mais le peintre ingénieux des vétilles du 
cloître et du'pfédanlisme des collèges obser- 
vait les gens du monde sans se mêler, ni à 
leurs vices , ni à leurs travers , et préparait 
la meilleure satire des mœurs du dix-hui- 
II «e ,ur- tième siècle , la comédie du Méchant 

faste ilans la ' 

5JXw/" La religion était défendue par le fils de 

^Jjnj«w» Racine, dans un poème auquel il ne man- 

J'on!* "^* quait qu'un mérite , celte vive inspiralion , 

^ji«cme le cctlc ouction pénétrante que son père avait 

puisée dans les livres saints. Avant Louis 

Racine, le cardinal de Polignac avait rem- 

^Vôùi^c. P^i ^^^ tâche du même genre , et avait aussi 

laissé à désirer dans son poème latin cette 

sensibilité qui convient au développement 

{a) Vers de Gresset» 
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dés sentîmens reti^ut.Le Frand de Pôm^L«Fr.n«4« 
pigoan y auteur d Une t^gedie assez es^ 
timée , après avoir flotté pendant quelque 
temps «ntre les déistes et les dévols , com- 
mençait à se déclarer pour ces derniers; 
mais il attendit^ pour éclater contre le^ phi^ 
losophes^ qu'ils lussent arrivés âù plus baul 
point de leur puissance, et le malheut* du 
reste de sa vie fut le prix dé cette entreptiie. 

Cette esquisse rapide Serait trop in^om- Ro»i«»ifei.t.. 
plète , si je ne faisais iei nnlention dé l'tih des ^^*^'- 
ouvrages lés plus distingués qui âp^artien*' 
nent à l'époque littéraire que je viens de 
parcourir , le roman de Gilblas. Depuis la 
fit! du grai^ règne , ou plutôt depuis Mo- 
lière , on n'avait rien vu d'une gaielé plus 
franche. Cette narration toujours àpirîtuelle, 
toujours simple , fait sentir que e'ésl aux 
Français qu'il appartient d« conter. La pre^ 
mière partie de Gilblaè parut eh 1716 , la 
seconde en 1724, et la ti'oisièmé en 1725. 
C'était un temps de erisé pour la probité. 
Le Sage eut le malheur de peindre trop 
de fripons , et de retracer tTop souvent Fim-^ 
punité et lés mauvaises joies de la fripon- 
nerie. Ce rt'ést pas seulement la morale, 
c'est l'honneur qui souffre en lé fisanft. Aussi 
les Français hésite&t-ils à pi^onorncef* que 

5. 
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leur littérature ail produit dans Gilblas Im 
meilleur des romaus/Le Sage se rnootra 
bientôt épuise après celui-ci , et son talent 
expirait dans d'insipides productions desti- 
nées aux tréteaux de la Foire. Un autre 
i.>abupri.rontôncier I l'abbé Prévôt , substituait des 
tableaux d'une sombre tristesse, et quelque* 
fois de l'intérêt le plus attachant, à la gaieté 
vive et piquante qui avait conduit les pin- 
ceaux de Le Sage. Mais Prévôt, persécuté 
par la fortune , ne s'élevait pas, dans ses pro- 
ductions précipitées et trop fécondes, aussi 
haut que semblaient le promettre sa bril- 
lante imagination , son goût pur et sa rare 
facilité. Avant lui on craignait d'attrister 
long-temps les lecteurs français , et surtout 
de leur montrer le malheur persécutant sans 
relâche , et sous toutes les formes, une même 
victime. Les continuelles traverses de sa vie 
ne lui fournissaient que trop de moyens de 
donner de la vraisemblance et de la variété 
à ce tableau. On ne savait plus où se réfu- 
gierait la gaieté française , lorsqu'elle était 
bannie à la fois du roman et de la comédie. 
Après avoir ainsi rappelé les auteurs con- 
I temporains de Voltaire , je reviens à ce grand 
phénomène du dix -huitième siècle. Nous 
avons à le considérer dans le milieu de sa 



carrière ; c'esl pour les hommes d'un esprit 
«I d'un caractère énrineos , que Tâge mûr 
est une époque féconde et forlunée. (]n mo- 
bile dominant chasse les vains caprices; les 
pensées^ qui auparavant affluaient sans ordre, 
qui séduisaient par leur éclat et fatiguaient 
par leur multiplicité ^ se combinent, s'en- 
chaînent. On s'avance vers un but déter-** 
miné dont rien ne peut plus distraire. A 
l'activité du génie se joint un calme qui tient 
à la fois à la sagesse et à la confiance. Mon- 
tesquieu l'avait éprouvé , et Montesquieu fai- 
sait ['Esprit des Loisj mais l'ambition* de 
Voltaire ne pouvait ni se borner ni se maî- 
triser. Il avait plus de philosophie dans l'es- 
prit que dans le caractère*. L'amour de la 
gloire ne l'affranchissait d'aucune inquié- 
tude de la vanité. L'humanité , ce noble sen- 
timent auquel il dut les plus belles inspira* 
tions de son génie, ne pouvait arrêter les 
saillies indiscrètes de son esprit novateur. Il 
vivait à Girey dans la retraite, auprès d'une vabirt à 
amie plus ardente à désirer son bonheur 
qu'habile à l'assurer par une sérénité con- 
stante. Solitaire , sans recueillement et sur* 
tout sans repos , il s'abandonnait à des tra- 
vaux qui devaient faire répéter son nom 
en cent lieux et en cent manières difië* 



yO LIVRE IX, ftËGNl^ PE.I^OUIH XV ! 

vari*iéd.reotes. Soit qu'il voulût seulement montrer 
rn/cc'nc7e'.ja flexibilité de son esprit, soit qu'il fût sé- 
duit par quelque espoir d'égaler les savans 
qu'il avait apprit» à entendre et à admirer , 
il suivait les études de madame du Châlelet , 
ç'armpit du compas , du télesoope, interro-* 
geait (Jlajraut et Bernpuilli, flattait oe même 
'Maupertuis dont l'inimitié lui fut depuis si 
fatale , obtenait un accessit à l'Académie des 
sciences 9 écrivait les ^lémens de Newton , 
bravait quelquefois ou parvenait facilement 
à éluder la colère du cartésien d'Agues-^ 
seau. Enfin, quoiqu'il parût toujours un peu 
étranger dans l'empire des sciences, il y 
était un chef de parti, et, de plus, chef 
d'un parti qui triompha. En même temps , 
il écrivait l'Histoire de Charles XII , le mo-^ 
dële le plus accompli de narration qui existe 
dans noire langue; il intéressait à un conqué- 
rant malheureux et maudissait l'amour des 
conquêtes. Il imitait Pope et le surpassait 
peut* être dans ses discours sur Thonmie, 
trésor de bon sens , de naturel et de poésie. 
Quelquefois il paraissait se ralentir dans son 
système d'attaque contre la religion , mais il 
ne le suivait que trop dans ses travaux ciaut 
deslins. Il levait, dansYÉpître à Uranie^ les 
faibles voiles qu'il avait gardési dans les 
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Lettres anglaises. En se couvrant du nom de 
Tabbé de Chaulieu , mort depuis plusieurs 
années, il évilait une persécution par un 
mensonge qui pouvait décrier son caractère. 
La persécution vint inopinément lalteindre 
pour laimable et élégant badinage du Mon^ 
daiiu Alzire y qu'on venait de donner dans 
la même année 1736, Alzire, Tun des plus , " don»* 
touchans hommages qui aient été rendus ^'^'"''• 
aux vertus nobles et tendres qu'inspire le 
christianisme, ne put sauver Voltaire; seu- 
lement on consentit à ne point appeler un exil 
le voyage qu'on lui prescrivit. 

Voltaire, au bout de quelque temps, put 
revenir à Cirèy. Le désir d'occuper la renom- ci?e7'^r^î 
niée sans relâche, s'accroissait toujours dans eïJ 
cet esprit aussi vaste que mobile. Aux produc- 
tions qui montraient son génie dans toute 
sa force , il en mé!ait d'autres fort inférieures 
aux brillans essais de sa jeunesse. Quelque- 
fois , dans la tragédie même, tous ses moyens 
d'étonner et de séduire venaient échouer 
conlre un sujet ingrat. La raison , l'élégance 
et la noblesse ne suppléaient point à l'en- 
thousiasme dans ses odes ; et le chagrin de 
ne pouvoir vaincre son ennemi, J.B.Rous- 
seau , venait troubler la joie des triomphes 
qu'il avait accumulés. B restait dans l'opéra 



UD court 
exil. . 
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loin de Quinaut et même de LamotheL Oé- 
tait encore avec moins de succès et plus de 
fatigue qu'il s'exerçait dans la comédie. Cet 
esprit piquant ne pouvait rencontrer la 
gaieté dans un genre où elle doit animer 
tous les tableaux et servir d'expressiqn aux 
l'ésultals les plus profonds de la pensée. Ins- 
piration facile f fraîcheur de coloris , et jus- 
qu'à la pureté du goût; tout l'abandonnait 
dès qu'il voulait être comique. Après avoir 
si mal suivi les traces de Molière qu'il admir 
rait, il était heureux d'intéresser les specta- 
teurs en imitan t les ressources de La Chaussée, 
pour lequel il affectait un injuste dédain. Dans 
le dix-huitième siècle , si l'on en juge d'après 
les productions littéraires, on ne connut 
presque de gaielé que celle qui fait sourire. 
Voltaire la possédait éminemment, et ce fut 
Fait le ro. surtQut par lui qu'elle se conserva. Il en offrit 

11)11 n de Zo^ 

<f'S' un modèle plein de grâces dans le roman 
de Zadig et dans presque toutes ses poésies 
fugitives. Mais quelle vainc fanfaronnade de 
libertinage , quel fougueux désir d'insulter 
aux mœurs, à la religion, à ]a patrie, et 
même à la gloire, lui faisait ébaucher à 
Cirey, sous les yeuiç de son amie, ce 
poème dont la fable absurde, mal tissue 
et monstrueusement obscène, brillç en vaiq 
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de tous les éclairs de Tesprit et des orne- 
mens les plus variés de la poésie ! Quel dé- 
lassement de tant de travaux qui accrois- 
saient et répandaient partout l'honneur de 
notre littérature! Quoi! c'était, les yeux 
encore humides des larmes qu'il avait dû 
verser en traçant le repentir de Gusman, et 
en peignant le cœur d'une mère dans Mé- 
rope ; c'était après avoir sincèrement gémi 
SUT les maux de la société , que Voltaire en 
bravait toutes les lois , en écrivant le poème de 
la Pucellej qu^ ^Olachatt un opprobre in- f,^ Vi»^ 
gral et bizarre au nom d'une héroïne qui ""^^^ 
sauva la France! Ainsi , y oltaire , à l'âge 
où tout homme chérit les freins de la mo- 
rale et de la décence^ exhalait lés poisons 
dont sa jeunesse avait été infectée sous la 
régepce. Les mœurs de ce temps -là con- 
servent leur empreinte dans le poème de 
la Pucelle. Il est vrai que d'abord il ne 
songeait pas à le publier , mais déjà il en 
avait répandu le scandale auprès d'amis 
trop complaisans. Il vivait dans la crainte 
des dangers que pouvait attirer isur lui une 
indiscrétion , et il était sans défense contre 
les personnes qui brûlaient d'être confi- 
dentes de celle production clandestine. Tous 
les bruits de Paris l'agitaient et troublaient 



74 LIVRE IX , HÊGNE 0E liOUIS JLV Z 

le repos de sa solitude. Il écoutait de loin 
ces mois légers et sans suite, par lesquels 
la mobile opinion veut «ipprécier une re- 
nommée contemporaine. Quand il voulut 
se venger de Tabhé Desfontaines , qui , en 
payant ses bienfaits de la plus noire ingra- 
titude , l'avait diffamé dans un libelle, il eut 
le chagrin de voir le gouvernement incliner 
pour le libelliste dont il demandait justice, 
et dé voir le public s'amuser de l'excès et de 
la puérilité de sa colère; mais de tels dégoûts 
ne l'empêchaient pas de créer des chefs- 
iidéoie an d'oeuvres. Il dédia au pape Benoît XIV la 
e;^'^;^^^"^"- tragédie du Fanatisme^ dont Crébillon , cen- 
seur des théâtres , n'avait pas permis la re- 
présentation; le public applaudit à l'adresse 
du poète qui savait se couvrir d'un appui 
si respecté, et au bon sens du pontife qui 
savait séparer la religion du fanatisme. 

Au commencement de l'année 1745, Vol- 
taire , qui n'avait pas encore cinquante ans, 
était parvenu à ce point où il est difficile 
à l'homme de génie de se surpasser lui- 
même. Ses plus beaux ouvrages étaient 
F-itraraîtr.- conuus. Il vcnait de donner Métope : le 
rlp^. ''^*' public, ému d'un tableau si vrai, si pathé- 
tique , avait exprimé son enthousiasme et 
sa reconnaissance par des transports tels 
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que la présencq de Corneille , de Racine^ 
n'ea avait jamais excisé de semblables. L'en* 
vie, un moment déconcertée, ne pouvait 
plus expli(]uer comment il était donné à 
celui quelle appelait un bel esprit, d^ 
causer des impressions si profondes et si 
ravissantes. La cour oubliait enfin les alar* 
mes qu'il avait pu lui donner; mais le 
clergé ne lui pardonnait pas des attaques 
beaucoup plus vives et beaucoup plus di- 
rectes. Le cardinal de Fleury venait de 
mourir. Tandis que tous les courtisans sq 
disputaient le vaste héritage de sou autor 
rite. Voltaire se présenta pour remplir la 
place qu'il laissait vacante à l'Académie 
Française. L'auteur qui aspirait à une sorte iin,p,„t 
de dictature dans les lettres, trouvait beauiTadémV«ic 

■m f t S * * * 1 ciirdinal dt 

de succéder a un ministre si long-tempÇFieury. 
dépositaire du pouvoir politiquç. Les deusç 
d'Argenson secondaient Voltaire. Boyer , 
évêque de Mirepoix, bomn^e d'un zèje aca-» 
riâtre et pou éclairé , auqyel Loui^ XV, 
pour paraître dévot/ avait confié la feuille 
des bénéfices, s'empqrta et parvint à ravir à 
Voltaire uq honneur littéraire tant de fois 
mérité. Louis XV éprouva un secret plaisir j^v^pomi 
m cédant aux scrupules de l'évêque de Mi- Jib* xy. 
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repoix. Quoique peu vigilant dans Texercice 
de son autorité, il voyait dans Voltaire un 
homme ejui, par le mouvement de Topi- 
nion , cherchait à entraîner les rois. Jamais 
il n'avait voulu le voir; il aimait à le tenir 
toujours dans la crainte d'une lettre de ca- 
chet. La duchesse de Ghâleauroux, à laquelle 
le duc de Richelieu faisait sentir combien le 
talçnt souple et séducteur de Voltaire pouvait 
aider au triomphe d une favorite , entreprit 
de changer à son égard les dispositions de 
son auguste amant. Elle y réussit un peu , 
et bientôt Voltaire parut entrer sous de 
brillans auspices dans la carrière de l'am- 
bition. La nécessité força le gouvernement 
de recourir à lui. Il fut chargé d'une mission 
importante vers le roi de Prusse, qui avait 
Tair de préférer son amitié à celle même 
ErtrnToy*des souveraius. J'ai parlé de cette mission 

auprfcs du . , , 

Klcl ''*" dans le huitième livre de cette Histoire. Elle 
eut du succès, mais peu de dignité. Quel- 
ques ministres , et surtout le comte de Mau- 
repas , craignaient Timportance pohtique 
que pouvait acquérir un homme de lettres 
dont l'esprit de domination et l'activité 
étaient assez connus. A son retour de Ber- 
lin, Voltaire fut accueilli assez froidement, 
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mais il ne renonça point à ses projets. Le 
soin de sa sûrelé personnelle lui prescrivait de 
chercher des places et des honnevs- Tandis 
que tous les ambitieux se font des hommes 
nouveaux par un renoncement absolu à toute 
autre passion , Voltaire se promettait bien de 
n'abandonner aucun moyen d'augmenter sa 
gloire , et ne repoussait même aucune ten- 
tation de la vanité. Un rôle politique à jouer 
ne lui paraissait que comme un ouvrage de 
plus à conduire. Plaire à des grands était 
pour lui une étude ^ ou plutôt un jeu aussi 
facile que celui de séduire des lecteurs. 

Madame de Pompadour, qui avait suc- M«d«m.4» 
cédé, après 'un très -court mlervalle, à la.7^,^J;j^, 
duchesse de Ghâleauroux, voulut se former'*"'"' 
dans Voltaire un puissant appui contre le 
parti religieux qui avait causé une si san- 
glante humiliation à la favorite qu'elle rem- 
plaçait. Elle se déclara pour lui avec viva- 
cité, et se moqua de ceux qui paraissaient 
le craindre. Louis XV ne sut plus comment 
échapper aux instances de sa maîtresse et 
aux éloges parfaitement mesurés de Voltaire. 
Le comte-, et surtout le marquis d'Argen- 
son, cherchaient à diriger dans ses nou- 
veaux travaux le compagnon de leur jeu- 
nesse. Bientôt les vœux du patriotisme s'a- 



nîrenl en Idi à ceux dé la philosophie. Il 
chanta les triomphes de la guerre en res- 
ianl; fidèle à la cause de l'humanilé. Il dontià 
un caractère nouveau à ces ouvrages qui, 
inspires par les événcmens du jour, perdent* 
ordinairement leur pîrix aux yeux de la 
postéritéi En célébrant des exploits contem- 
porains, il fut mbin$ poète c[ue Boileau ; 
mais il sut, eotome lui, dohder d'utiles 
conseils sous le voile de la Jouîinge. L'orai- 
son funèbre des officiers rwô^ts dans la 
guerre de 17^1 , et le ^ahégyricfue du 
roi, ont une chaleur d'ame et même une 
vérité qui font reconnaître l'ouvrage d'un 
bon Français. En les rapprochant des au- 
tres production^ de cet écrivain, on est 
amené à une réflexion singulière , c'est qu'il 
a manqué à Voltaire, poiir être un vrai 
philosophe, d'être un homme d'État. La 
politique, au défaot d'un moyen de per- 
suasion plt(s f)Uissant, lui eût appris à res- 
pecter lés Hmiies que souvent il franchit 
avec tant d'indiscrétion. La faveur cororaen- 
çail à le ramener à la sagesse , mais bientôt 
ce rêve se disi^pa. 

Madame de Pompadour l'avait fait com- 
bler de ptéséns magnifiques. L'Académie 
Française avait enfin ouvert ses portes à un 



homme qui lai apportait lanl de gloire. On 
avail donné à Vollaire cetle charge d'hislo* 
riographe que Racine et Boileau s'élaient 
si peu occupés de remplir; il tenait un peu 
à la cour par la place de gentilhomme 
ordinaire du roi; mais la marquise do 
Pompadour^ soit par inconstance, soit par 
politique , imagina de lui susciter un genre 
de persécution intolérable pour l'amour pro- 
pre. Sans lui donner aucun signe de disgrâce 
ni de mécontentement , elle fit éclater pour 
Crébillon un enthousiasme si vif qu'elle sem- 
blaitplacer celui-ci bien au-dessus de Vollaire. 
Quoique le public n'aime pas ordinairement 
à passer du parti des lavorites , et que ce. 
fût le moment oà les plus vifs reproches s'é- 
levaient contre la marquise de Pompadour, 
on affecta de partager cette admiration , et 
l'on se fit un jeu d'humilier Vollaire. Les 
Français avaient contre l'auteur qui , depuis 
plusieurs années, dirigeait leurs chinions, 
un de ces caprices que les Athéniens signa- 
laient contre les hommes d'État, par lescjuels 
ils craignaient d'être dominés. Les auteurs 
jaloux de Vollaire , les prêtres qu'il avait in- 
dignés, enfin tous ceux qui n'avaient contre 
lui d'autre grief que d'avoir eu trop souvent 
à s'occuper de lui, répétèrent à lenvi que 
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le génie lui manquait ; que Grébillon lui seul 
avait du génie. Catilina^ que celui-ci pro- 
meltail depuis si long-temps, parut; et cette 
tragédie froide, incorrecte et bizarre fut 
reçue avec enthousiasme. Voltaire , qui avait 
déjà vaincu Grébillon dans le sujet de Sé^ 
miramis^ crut facile de surpasser ce Cati-- 
lina^ dont les louanges le poursuivaient 
partout; il travaiUait à donner à Ronie sau- 
vée l'énergie et la profondeur de Brutus. 
Enfin, rival opiniâtre, il refaisait Electre, 
l'un des titres de gloire de Grébillon; mais 
le public s'impatientait de le voir lutter avec 
tant d'effort contre sa décision, et la troisième 
place parmi les poètes tragiques était tou- 
jours assignée à Grébillon. Banni de la cour 
par les éloges affectés qu'il y entendait faire 
de son rival, Voltaire ne savait où porter 
son dépit II s'efforçait en vain de rallier 
ses admirateurs à l'aide de la duchesse du 
Maine ; la voix d'une princesse qui avait 
été si long -temps l'arbitre du goût, était 
moins écoutée que celle d'une favorite ca- 
pricieuse. Le calme de la cour de Luné- 
ville, le tableau d'un petit État où le bien- 
faisant Stanislas appelait le bonheur et les 
beaux arts, ne put distraire long -temps 
Voltaire de ses chagrins. La mort de ipadame 
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dti Ghâtelet rompit le seul lien qui rattachait 
encore. à sa patrie. Il céda aux instances de 
Frédéric, et alla vivre auprès d'un roi qui 
croyait pouvoir mêler aux jouissances de la 
gloire celles de ramilié.-^ 

En rendant compte de cette rivalitér de 
Voltaire et de Crébillon, fai déjà passé 
l'époque dont j'ai retracé l'histoire politi- 
que dans les livres précédens. Celle-ci ne 
m'a conduit que jusqu'à la fin de 1748» 
et le voyage de Voltaire à Berlin est de 
l'année 1751. Je ne puis m'arréter dans ce 
tableau : voici le moment où l'esprit phi-> 
losophique produit les ouvrages qui sont les» 
plus grands monumens du dix - huitième 
siècle. Je reviendrai assez tôt à des intrigues 
de cour , à des désordres dont il est pénible 
de retracer le scandale , aux fausses combi^ 
liaisons d'une politique à la fois timide et tra^ 
cassière, enfin , au récit d'une guerre pleine 
de désastres et surtout d'ignominie. 

Aussitôt que la paix d'Aix-la-Chapelle 
eut été conclue, toupies esprits fermentèrenL 
Les différens corps se disputèrent la direction 
des plus importantes affaires de l'État. La 
lutte existait surtout entre le parlement et le 
clergé. Tout aspire à l'autorité quand le mo- 
narque laisse énerver la sienne ; tout est en 
m. 6 
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mouveinent quand ii^'eadorU Xj^^ defeata du 
sacerdoce et de la magistrature devinrent si 
9cbarDé9> qu'on put ci^aindire upe g%»er?e ci- 
vile el religieuse. Quelques boasmes d'£(at 
iqui voulaient mainleiiir la paix^ des gom dq 
moade qui eraignaiefrt d'être troublés dans 
leurs jouissances , et enfin des aines' pieuses 
qui désavouaieiU, au nom de h rcJigîoft > les 
emportemens dont elle était le préteiîte, in* 
yitèrent les gens de lettres à calmer celle 
me effervescence. Ceux-ci se rénoirent pour ' 
étouffer ; avec ce sujet de dispute, les fu- 
l'eufs du fanatisme qui allaient renaître; mais 
ils Goarcbèrent vers ce hut par desi voies difr 
ferentes. Plusieurs d'entre eux voulurent 
amener les esprits à une complète indifie- 
tenee pour la religion ; d'autres les dirigé- 
rent vers l'observation de la nature , et quel* 
ques*uBS proposèrent à leur examen les phs 
baixtes pensées de Tordre social On voyait 
parmi eux plusieurs bommes d'ime vaste iiïs- 
truction , d'un caractère ardent^ doués de 
la. constance que demandeai les grandei 
entreprises , et de la dexfaérité qui les ^ 
céussir. Ils aimai«&t les choses nouvelles , soit 
{lar l'impulsien d'un génie original > soit par 
4iui désir de célébrité cpi était leur pas9i<>a 
dsominaate. La diversité qui régnait entre 



ïeuti talens ^ ne les Kodait qae glus propres 
à produire le résultat auquel ils avaient tous 
l'inieiition déclarée ou secrète de coQcourir« 
BuffoQ, J. J. Rousseau, Diderot, d'Alembert, 
Duclos, Gondillac, Helvétius, s'annonçaient» 
pendaBt que Voltaire et Montesquieu alteir 
^«»aient le point le plus élevé de leur carrière» 
L'intimilé naît facilement enue les gens 
de lettres, lorsqae, ne jouissant point. en* 
core de leur gloire , et remplis des passions 
bienveilianlescfue donne la jeunesse, ils s'ani- 
ment , ik s'éclairent par la confidence de 
leurs travaux et de leurs éludas. De tous 
les points dn royaume il arrivait dans la ca- 
pitale des jeunes gens qui, ayant lu furtiver 
ment des o«ivrages signalés par quelque an^ 
dbce de Tesprit , étaient cbarmés de se com- 
muniquer les pensées dont ces écrits on leurs 
propres méditations leur avaient fourni le 
germe. Diderot surtout les sédtiisait , exci- Du«r«t. 
tait le«ir endlousîasme , Ireuvai^ pour ehsh 
cm» d'eux des protecteur», et , ceqjui leur 
iSlait ^bs doux encore , des admirateurs <|iii 
lonaieni avec transport leurs premiers es$a£|; 
Son caractère ^ait ouvert et facile ; sa figure 
peignait la franclnse de l'aiàe, et. semblait; 
aanoneep la flammie du^éiÂe; s» eotevek>sa- 

6. • ' 
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tion joignait aiixT traits brillans de Tenthoa- 
siasme , le mérite d'ane inslruction variée et 
positive. Il aimait à parler comme un ancien 
philosophe entouré de ses disciples. Il re- 
présentait Platon, Aristîppe ou Diogène. Il 
eût réprésenté au besoin un prophète. Sans 
faire im injuste rapprochement, on pour- 
rait dire de Diderot , sous un seul rapport , 
ce que Sallusle disait de Gatilina : Son es- 
prit vaste aspirait sans cesse à des choses 
immodérées y trop élevées ^ impossibles. Ses 
écrits conservaient plutôt la verve et Tori- 
ginalité que la grâce de sa conversation. 
On n'éprouvait point auprès de lui la fatigue 
et l'impatience que cause le ton dogmati- 
que , parce qu'il montrait toujours de l'in- 
dulgence, de la poUtesse. Il mettait da faste 
à tout, excepté à obliger. 

Ennemi fougueux de la révélation, il avait 
cru d'abord devoir s'arrêter dans le déisme ; 
Voltaire lui paraissait avoir laissé trop de 
tiédeur dans cette espèce de culte ; il vou- 
lait l'échauffer par de grands mouvemens dé 
famé , mais le pkis souvent il ne réchauffait 
que par de grands mots. Il y renonça ; crai- 
"gnant que quelqu'un n'arrivât à un plus haut 
'pointd'incrédulitéquelui; il se fit athée. Pour 
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se consoler d'entrer dans un syslême aussi 
désespérant, il imagina un tableau d'amé- 
liorations sociales qui s'appliquaient à tout 
le genre humain. Son début dans les letlres 
avait été d'une extrême audace ; les Pçnsées 
philosophi<iues qu'il avait fait paraître en 
1 746, étaient l'attaque la plus directe qui eût 
été encore faite en France contre la reli- 
gion chrétienne. Les inquiétudes que lui 
avait causées cet ouvrage, le»portèrenl à 
coipbiner d'autres plans. Il possédait les res- 
sources d'un homme de parti , comme il 
en avait les passions. Insensiblement il se Projeid, 
formait des disciples parmi ses émules; il pédî!?'^**' 
leur persuada que le temps était venu de ré- 
pandre les lumières en torrent sur la France 
et sur l'Europe , d'ébranler tous les préju-. 
gés, toutes les vieilles croyances, de mettre 
en commun leurs travaux et d'élever un mo- 
nument où tontes les nations viendraient 
s'instruire, c'était le Dictionnaire encyclo- 
pédique. D'Alembert avait, conçu avec lui D'Ai«fl»wu 
ce projet Personne ne pouvait s'offrir plus 
à propos pour prévenir les dangers que fai- 
sait craindre l'activité inquiète de Ettderotc 
D'Alembert était arrivé à la gloire par la 
route la plus sûre. Ses travaux et ses décou^ 
vertes en mathématiques l'avaient déjà placé 



86 LIVRE IX ^ nàCKB DE LOUIS XV : 

sur la même ligne que Clairaut Soo catac-» 
tère, ses habitudes et ses mœurs le readaieot 
éminemment propre à conduire cette grande 
et périlleuse' association de sayaos ei de gens 
de lettres. 

D'AIembert était fils naturel de madame 
de Tencin y dont nous avons eu souvent à 
rappeler le nom à Foccasion des plus viles 
intrigues de la cour. Cette femme » après un 
accouchement clandestin ^ eut la barbarie 
d^afoandonner et d'exposer l'enfant qu'elle 
avait eu de l'un de ses amans, le chevalier 
Destouches. Un commissaire de quartier 
trouva cet enfant dans la rue pendant une 
nuit de novenibre 1717. Il en eut pitié, il lui 
ehercha des parens adoptiÊi; un vitrier et sa 
femme se présentèrent, d'Âlembert leur fut 
confié. Us firent pour lui ce qu'à peine ils 
auraient pu faire pour leur propre fils. Ils 
s'imposèrent des privations afin de lui pro-t 
curer une éducation Ubérale. La reconnais- 
sance vipt seconder en lui l'essor du génie; 
il put de bonne heure payer par des succès 
les soins de ses bien&iteurs. Il se distingua 
dans la géométrie dès cet âge où Pascal et 
Newton avaient étonné et surpassé tous les 
savans. Un méffK>ire qu'il fit sur la théorie 
des venls, et qui fut coqroiu^é à l'AcadémiQ 
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de Berlin > excila l'adiuiration des plus grands 
géomètres de l'Europe* En peu d'années il 
se rendit leur égal ; et ce fut lui qui assura le 
triomphe de Newton sur les cartésiens les 
plus obstinés. Il cherchait surtout dans le» 
sciences ce qu'elles ont de plus applicable 
aux besoins de la société. Dé[à plusieurs par-* 
lies des mathématiques avaient dû le plus 
Taste développement à l'invention du calcul 
différentiel et intégral. D'Alemberl en fit de 
nouvelles applications à l'hydraulique , et les 
découvertes du siècle précédent sur ce sujet 
furent infinimept surpassées. 

Ce n'était plus le temps où les savans se 
tenaient confinés dans une seule étude , et 
n'ambitionnaient qu'un seul genre de gloire ; 
Fontenelle leur avait ouvert d'autres routes. 
L'opinion cherchait un successeur à ce phi- 
losophe nonagénaire ; d'Alembert s'offrit 
pour perfectionner le rôle que l'esprit con- 
ciliant de Fontenelle avait créé» Il ne se sen- 
tait point attiré vers les lettres par cette vi- 
vacité d'imagination qui est le gage le plus 
sûr du talent. Mais des études par&itement 
dirigées lui avaient donné une élocutioa 
iacile , précise et lumineuse. C'était un d& 
ces hommes privilégiés qui sont toujours, 
maîtres de leurs, pensées comme ils le sont 



88 XIVRE IX, RÈGNE DE LOUIS XV : 

de leurs passions. Une gaieté qui naissait en 
lui de la paix de Tame et d'un grand fonds 
d'observations malignes, vint ajouter quel- 
que éclat à celte rectitude qui était le su-< 
prême mérite de son esprit. Il plut à Vol- 
taire , et rhomrae dont le géaie avait formé 
toute cette génération nouvelle d'écrivains 
eut à peine entendu le }eune philosophe y 
qu'il se sentit disposé envers lui à une sorte 
de déférence. La plupart des littérateurs ai- 
maient à trouver un arbitre dans un savant 
qui ne se présentait jamais comme leur rivale 
U veillait sur les dangers, distribuait les rôles 
et les récompenses^^ 

' Entre tous ceux qui prenaient le nom de 
philosophes, d'Alembert était presque le seul 
qui. justifiât un peu ce tilre par son genre 
de vie. Ses succès ne l'avaient point éloigné 
de l'heureuse frugalité de sa jeunesse. Il ren-i 
dait les soins d'un fils au bon vitrier et à sa 
femfne; il occupait auprès d'eux l'apparte-^ 
ment le plus simple; et les séductions des 
sociétés les plus brillantes ne l'avaient jamais 
distrait des devoirs d'une piété vraiment fi-^ 
liale. 

Madame de Tencin avait voulu se faire 
reconnaître de son fils lorsqu'il était déjà élevé 
à une haute considération. Quelques avafl-t 
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tages que pût lui offrir une mère qui , par ses 
longs artifices et ses adroits ménag'emens, 
conservait beaucoup de crédit auprès des 
grands et même auprès des hommes de let- 
tres y il ne fut point ému de voir la tendresse 
maternelle réveillée par l'a vanilé ; il ne ré- 
' pondit à ses instances que par ces mots : « La 
» vitrière seule est ma mère. » Il portait par- 
tout la même inflexibilité; aussi ses haines 
et ses préventions étaient-Q}les profondes. Il 
s'éloignait à cet égard du calme du philo- 
sophe et des inspirations d'une ame bien- 
veillante. 

Diderot avait annoncé le Dictionnaire t<e«o'cï«>- 

])èie com • 

encyclopédique avec l'emphase qu'il por-^X?/'" 
tait dans toutes ses promesses. Il avait su 
-intéresser la gloire nationale à ce travail im- 
mense. Le gouvernement voyait avec inquié- 
tude la réunion de tous ceux qui devaient y 
concourir. Des noms obscurs, et d'autres 
qui rappelaient les travaux d'wi mérite mo- 
deste, s'offraient sur la liste des collabora- 
teurs , à côlé de noms qu'on n'entendait plus 
prononcer depuis long-temps sans ombrage. 
Le gouvernement resta indécis et n'osa ni 
contrarier ni diriger cette entreprise. Il se 
fiâllait qu'on essayerait ea vain de mettre en 
o>ouvçment une machine si compUquée. Di- 
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derol et d'Alemberl répondireat au d^fî qui 
leur était porlé , en se résigoanl à tous le^ 
défauts attachés à la précipilaiion d'un sem- 
blable travail. 

w»po«|i«>n« Dei|K volumes du Dictionnaire encyclopé- 
dique parurent en 1761. Ceux qui avaient 
pris le parti d'admirer d'avance une entre- 
prise qui n'était pas tout4-fait sans modèle, 
mais qui n'avait jamais été conçue dans de 
si grandes proportions*^ ne furent point re- 
butés par la négligence , le vide et l'aridité de 
plusieurs articles. Ceux qui l'avaient con^ 
damnée d'avance ne furent séduits ni par la 
brillante originalité des articles de Diderot 
et de plusieurs de ses amis , ni par le porti- 
que majestueux que d'Alembert avait élevé 
devant cet édifice irrégulier et colossal. Oa 
préjugeait des principes que ce Dictionnaire 
devait renferiner, d'après ceux que profes- 

jit dn gou- saient ses principaux auteurs. Le ifouveme- 
ment ne pouvait s habituer à entendre les 
préceptes d'administration qui lui étaient 
donnés, m la critique indirecte de sesacies 
les plus récens. Le clergé et les jésuites son- 
nèrent l'alarme sur d autres points. L'article 
ame^ où l'on crut voir un matérialisme faible- 
ment déguisé y fut* livré à la censure. Tout 
prit parti pour ou contre l'Encyclopédie. 
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Celait la marquise de Pompadour qui devait cmdniio d« 
prononcer sur le sort de ce monument Elle PompudoMr. 
encourageait ou réprimait les philosophes ^ 
suivant les calculs de sa poHtique^ et plus 
souvent encore suivant ses caprices. Quand 
le clergé bravait Taulorité rojale, les pro- 
ductions les plus hardies étaient reçues avec 
quelque indulgence. Se voyait-on réduit à 
isalisfaire le clergé, tout> jusqu'aux lieux 
coknmuns de la nouvelle philosophie , deve- 
nait un sujet d'accusation. Le Dictionnaire en» 
cyclopédique fut particulièrement exposé à 
cette allernalive de faveur et de défiance. Le 
7 février 1752 , il fut supprimé par un arrêt 
du conseil , comme contraire à la religion et 
à l'État; on crut que ses principaux auteurs 
n'échapperaient point à la proscription; Di- 
derot surtout était menacé de retourner au 
donjon de Vincennes , où quelques passages 
satiriques de ses Lettres sur les aveugles l'a* 
vaient fait enfermer deux ans auparavant 
Au bout de quelques mois, Diderot , d'A* 
lembert étaient en honneur à la coi#. La 
suppression du Dictionnaire encyclopédique 
était regardée comme un acte pusillanime. 
On riait des inquiétudes qu'il donnait aux 
jésuites; et les prédictions dont ceux-ci ef-^ 
frayaient le gouvernement ^ semblaient sug^ 
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gérées par le dépil de voir éclipser leur dîc- 
lionnaire de Trévoux. L'Encyclopédie re- 
parut avec toule la- faveur de la mode. 
effet de r. Les philosophes venaient de créer une 
a?&ui- jouissance nouvelle pour l'esprit et pour For- 
gueil, celle de parcourir le cercle des con- 
naissances humaines. L'universalité de Tins- 
truclîon avail été considérée jusque-là comme 
le privilège d'un petit nombre de génies su- 
périeurs. Aristote seul , parmi les anciens , 
en avait paru doué; Sénèque y avait en vain 
aspiré; Pline l'ancien fit peut-être briller ce 
mérite aux yeux de ses contemporains, mais 
les témoignages qu'il en donna ne sont pas 
tous parvenus à la postérité. Parmi les mo- 
dernes, le chancelier Bacon, Descartes, ^ 
Pascal , avaient été regardés comme capa- 
bles d'y atteindre , s'ils en eussent eu Fam- 
bitîon. Leibnilz, en voulant tout connaître, 
semblait avoir tout découvert. Fontenelle 
avait paru propre à tout résumer, et Vol- 
taire à tout embellir. Les chefs des encyc^)- 
pédi^es voulurent rendre plus général un 
genre d'esprit qui les caractérisait. Séduits 
par leurs promesses , et par les facilités qu'ils 
venaient offrir, plusieurs hommes de lettres, 
et même plusieurs hommes du monde, ne 
reculèrent point devant la tâche immense 
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qui leur élait proposée. On appela pédans 
ceux qui consacraient; leurs travaux à une 
seule étude; ceux qui les embrassaient toutes 
furent à peine accusés de présomption. Ce- 
pendant il ne résulta point d'une dif;ectioa 
aussi téméraire la confusion qu'on en pouvait 
craindre. A la vérité, les hommes superfi- 
ciels rendirent plus saillans les ridicules d^ 
leur vanité , par leur ostentation à produire 
des connaissances vagues , inexactes et fri- 
voles. Mais chez d'autres, cette extrême avi- 
dité de savoir put se concilier avec la sa- 
gesse et même avec la modestie. L'état où 
nous voyons aujourd'hui le» sciences , la 
communication intime qui existe entre elle» 
et les belles lettres , les secours^ qu'elles sô 
prélent mutuellement , sont les résultats^ de 
celle impulsion qui leur fut donnée vers le 
milieu du dix-huitième siècle. Des hommes^ 
appelés, par leur naissance et encore plus 
par la noblesse de leur ame , aux emplois 
les plus importans , ne craignirent point 
d'ordonner leurs études sur un plan aussi 
étendu* Turgot montrait la belle ambitipa 
d'un Leibnitz, et peut-être en aurait-il eu les 
succès, s'il n'eût aspiré à faire un bien plus 
direct à sa. patrie. ]S[uUe connaissance aussi 
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bien que nulle tertu ne manqua à Son ami 
Lamoignon de Malesherbesr 
spryi.i,ren- Cc u'était pds 88562 qiTe d'exciler une telTe 
icXri. " émuklion , il fallait créer des hiélhodes nou- 
telles pour la liirîger. D'Alemberl » imposai 
cette tàebe : il enlr^rit de ranger dans nno 
classification exacle et compièle , toot ce quî 
formait le dépôt conCiis des connaissances 
bumaines. Bacon , il est vrai, en avait pu 
concevoir le plan dans le temps même oii 
plusieurs- sciences se dégageaient à peine du 
charlatanisme et de la folle curiosité qm leur 
donna naissance ; mais ce plan , il fallait l'^fp** 
{cliquer à une* époque plus heureuse et plus 
féconde. D'Alembert emprunta le secours 
d'un autre philosophe anglais y Locke , déjà 
vanté, puisque Voltaire ne cessail: d'invoquer 
. son nom, mais peu connu, et surtout peu 
compris. Son Discours préliminadre de l En^ 
cyclopédie est un des ouvrages oà sont em- 
ployés avec le plus d'art tous les avantages 
particuliers à la ïangwe française. Elle y briHe 
de sa grâce naturelle, sans te secours d au^ 
éun ornement ,* ei)e y est grave,, pfire ^ facile, 
entraînante comme la vérité. 
conâiiiao Mais d'Alembert avait indiqné un bift sm» 
•uYi.ge. avoir feotné dans sa marche rapide^ks moyen» 



d*/ atteindre. Gondilbc fit de l'étude de ces 

moyens l'emploi de toute su vie. Quoiqu'il 

fut médiocreDDent versé daos les sciences, il 

ambitionna d'être leur guide, et il le fut. 

Comme IVeirion avait deviné la figure de la 

terre sans avoir eu besoin de mcsur» ni les 

pôles ni Téquateur, Condillac devina les liens 

qui unissaient les sciences entre dles , sans 

avoir pénétré bien av<int dans leors secrets. 

Son Essai sur l'origine des connaissances 

humaines parut presque en même temps que 

le discours préliminaire de Ffincyclopédie ^ 

et fut bien nsoîns remarqué, qooiqu'ii lui 

Mt égal ea clarté et qu'il présentât plus 

d'aperçus nouveaux. Locke avait cotiaeiUé 

l'analjse, GondiUac apprit à se servir de 

cette arme pmssanie de la Logique, et il en 

fit toujours l'usage le plus habile. Ami cirr 

coBspect des nouveau pbUosopLes, il ne 

contractait point avec ^ux d'engag^emcois in^ 

discrets. Pendant loog^temps i) [câsflîqua ks 

facultés de Tame sans dire un se«l mot qui 

en démentit la noble origine et la haute desr 

tination. Plus tard> il parut s'élo^oier de cette 

réserve ; ta triMe et stérile hjpolbèse d'une 

^atue organisée qu'il préscsnta dans son 

Traiid dA9 semaiion^^ »lle aeul sujiet d'in* 
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quiétude que Coodillac ait donné aux spiri» 
tualisles les plus zélés. 
unnar^iâù. Daus le même temps , le judicieux Du- 
^ marsaisy l'un des collaborateurs du Diction^ 
naire encyclopédique , appliquait l'analyse à 
la grammaire, et Ducios rappliquait a la 
morale dans ses Considérations sur les mœurs 
du dix-huitième siècle. Ce dernier avait au- 
paravant cherché et obtenu sans peine les 
succès du bel esprit. Ses bons-mots étaient à 
ceux de Voltaire ce qu'un trait de Juvénal est 
à un trait d'Horace. Il avait publié des ro- 
mans et des contes pauvres d'imagination , 
mais remarquables par 1 énergie et la variété 
des portraits. On en était presqup venu à se 
persuader que Tagrément et la richesse de la 
fiction étaient indifférens dans ces produc- 
Daciof . lions légères. Ducios , dans ses Confessions du 
icomte de ***, avait peint ce libertinage .systé- 
matique où la vanité a plus de part que les 
«ens mêmes. Le triste mérite d'avoir donné de 
la vérité à un pareil tableau, lui avait. fait 
une réputation plus éclatante que les mois 
piquans et les brillantes antithèses dont il 
avait' orné et surchargé son histoire de 
Louis XI. Malheureusement pour les mœurs, 
GpébiUqn le fils et d'autres auteurs froids, 
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composèrent avec moins d'esprit et plus de li- 
cence^ des contes et des romans qui révélaient 
et même exagéraient les scandales du jour. 
Duclos fit Fouvrage d'un honnête honmie. 
Gé fut Louis XV qui qualifia ainsi les Con-^ 
sidérations sur les mœurs y et la postérité a 
confirmé ce jugement Dans le noble désir 
d'être juste et d'épargner^ comme disait Fon- 
tenelle , le plus petit ridicule à la plus petite 
vertu y Duclos sut faire le sacrifice d'une des 
parties brillantes de son talent et s'abstint 
de la satire. S'il eût eu recours à ce moyen 
de succès y il eût approché de plus près de 
La Bruyère ; mais il aurait eu à peindre des 
caractères ou trop vicieux ou teop effacés. 
Il aima mieux porter beaucoup de justesse 
et de sagacité dans des observations géné^ 
rades. Il n'eut pour éloquence que l'accent 
fier et cahne de la probité. On le citait 
comme un des plus beaux écrits de son 
siècle; on Festimait comme un esprit sage. 
Les illusions qu'appelait en foule la phi-*^ 
losofdiie nouvelle 9 le séduisaient peu. Lié 
avec des hommes d'État dont il n'était point 
le flatteur, il était porté aux vertus difficiles 
du citoyen et dédaignait les commodes ver* 
tns du cosmopolite. Il prévoyait avec inquié- 
tude ks (désordresuqui naîrraifipt de la ruine 
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entière de la religipn ; il trouvait que c'était, 
bien assez d'gtt^quer ITiypocmie et Im^H 
lérance. 
EcriTiin. Pendant qu çn publiait ces ouvrage^ , et 

irréligieux. * J . 1 T 

d autres encore plus u)3|>ortana et plufs dis* 
tingués dont je parlerai tout à Tli^ure, 
l'incrédulité se manifestait dans une foule 
décrits émanés dune littérature abjecte.. Le 

i*Meiirie. médecin La Mettrie, impudemment et sot- 
tement athée, trouvait à Polsdam un pro* 
tecteur dans un roi qui depuis se déclara 
contre l'athéisme , mais qui mettait de For^ 
gueil à paraître dédaigner les croyances que 
tous les monarques regardent comme le res- 
sort et comme le soutien de leur autorité. Le 

})'Ar|en«. marquis d' Argens se prévalait aussi de l'amitié 
de Frédéric pour attaquer la reUgion av.ec 
impunité. Il avait cherché dans ses Lettres 
juwes à imiter la légèreté de Voltaire; et là 
il avait su garder quelque modéralion. Mais 
bientôt y dans des ouvrages clandeslins^ il 
répandit les principes d'un ^matérialisme 
grossier , et voulut renverser tout ce qui sert 
d'appui à la morale. Depuis quelques années 
il circulait à Paris de nombreuses, copies du 

L«caré testament du curé Jean Meslier, qui^ apostat 
à son lit de mori, déclara que toute sa vie 
n'avait été qu'une longue imposture. Le sou* 
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venir des professions de ce genre que nous 
avons eu l'horreur et le dégoût d'entendre^ 
soulève l'indignation contre la mémoire du 
premier prêtre qui donna ce scandale. Une 
thèse soutenue sur les bancs de la Sorbonne 
causa encore une plus grande rumeur. Un p^^^*^* '* 
abbé, sans mœurs et sans foi^ nommé de Pra- 
des, imagina, de concert avec quelques incré- 
dules, de jouer les théologiens au sein même 
de leur empire. En s'enveloppant des voiles 
que peuvent offrir le langage et les subtilités 
de l'école , il insulta , dans une thèse pubU- 
que, à la révélation et même au déisme. Les 
miracles de Jésus-Christ j étaient assimilés à 
ceux d'Ësculape ; le feu y était présenté 
comme l'essence de l'ame ; l'inégalité des 
conditions y était désavouée au nom de la 
raison. Les incrédules sourirent, les théo* 
logiens s'indignèrent. Le parlement et le 
clergé se réunirent ; l'abbé de Prades décrété 
de prise de corps, prit }a fuite et obtint un 
asile chez le roi de Prusse. Depuis , par mille 
traits d'une *ame basse, il s'attira le mépris 
du parti auquel il avait voulu plaire. 

La conversation offrait à l'incrédulité un Pr^gr^• 
autre moyen de se répandre; jamais il na-d'»*^^*- 
, vait régné plus delil;ièrté, ni plus de chaleur 
dans les entretiens* Où avait renoncé^ bientôt 
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après la régence , à un libertinage fougueux. 
On préférait à celte jouissance grossière des 
discussions hardies. Elles étaient conduites 
avec beaucoup d'urbanilé, de grâce, et 
quelquefois même avec méthode. Le bon 
ton avait proscrit tous les plaisirs qui^ nais- 
sent de l'intempérance. On ne se piquait pas 
cependant d'austérité dans les mœurs, mais 
on^ glissait sur le scandale et Ton évitait ce 
sujet d'entretien. La religion n'était point at- 
taquée par d'impudens blasphèmes, mais par 
une ironie légère qui trompait jusqu'à des 
personnes pieuses. On voulait jouir avec sé- 
curité de tous les plaisirs d'un luxe délicat , 
et en même temps on faisait des vœux, des 
projets pour adoucir le sort des classes les 
s<Kiaé plus malheureuses. La société du baron 
jj^^^j^J^j^*» d'Holback et celle d'Helvétius étaient les 
plus remarquables de ces réunions où do- 
minait la nouvelle philosophie. La tolé- 
rance entre des opinions opposées s'y main- 
tenait à la faveur de cette cordialité qui 
sait d'un certain esprit de parti, ^a bien- 
faisance y était vantée et pratiquée ; les titres 
du talent y étaient mieux reconnus que ceux 
de la naissance. On y relevait les fautes du 
gouvernement avec moins d'amertume que 
dans les cercles voués à des cabales actives; 
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mais on voulait Féclaireir en dépit de lui-^ 
même. L'esprit s'exerçait à trouver des re^ 
mèdes pour chacun des maux qui affligent 
les hommes, et Ton détruisail;V en attendant, 
€6 qui soulage le mieux ces maux> la reli* 
gion. 

Il s'élevait un philosophe qui, dès sou dé- J;/-**^"- 
but, parut ennemi de cette sagesse qu'on 
voulait concilier avec les plaisirs du luxe. 
C'était J. J. Rousseau. Il n'était pas aisé de 
discerner le ^erme d'un talent sublime dans 
un homme qui, parvenu à l'âge de quarante 
ans , n'avait encore rien produit ; dont la 
conversation n'était ni brillante ni féconde; 
qui, dans sa timidité, avait l'air de la dé- 
fiance, et que les traverses d'une vie erraale 
et peu honorable semblaient éloigner de la 
gloire. J. J. Rousseau , fils d'un hprlqger de 
Genève , n'avait pu recevoir l'éducation li- 
bérale que les sa^ institutions de cette 
petite répubUque offraient à ses jeunes ci- 
toyens. Un g^oût d'aventures, premier indice 8on«Mii«. 
d'une imagination ardente , l'avait séduit j;*^p«;J«» 
dès son enfance , et jeté sans guide dans, des." ^*"»^«**'»' 
pays ou il n'apportait ni ressources ni indus- 
trie. Ici la pkié l'avait accueilli , et souvent 
il l'avait lassée en décelant des penchans vi- 
cieux^ qui sont le triste partage des eofan;^: 
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dont la raison n'est point cultivée par un ins- 
titateur bienveillant et judicieux. Ailleurs^ il 
avait été repoussé avec dédain et traité avec 
injustice. Quoique son ima^nation fût tou- 
jours ouverte à des rêves enchanteurs , il avait 
laissé entrer dans son ame cette aigreur qui 
exagère les vices des institutions sociales. Fa- 
tigué de lutter contre la misère y destitué de 
tout conseil comme de toute protection , il 
abjura la religion réformée sans que sa con- 
icience l'y déterminât , et reçut à Chambéry 
quelques secours. La piété croyait multiplier 
les conversions en les payant. ' 

Une femme qui avait aussi abjuré , et qui re- 
cevait une pension du roi de Sardaigne, offrit 
à Jean-Jacques un asile où il put enfin se 
recueillir et se connaître. Ce fut là qu'il sentit 
les premières étincelles de Fémulation ; placé 
dans ua beau site , joui^jupt fK>ur la première 
fois du bonheur que dcplent la tranquillité* 
l'amitié , l'indépendance , il commença et 
suivit avec force des études où personne ne 
le guidait et ne venait l'asservir. Mais sa bien- 
faitrice était une femme indiscrète et pro- 
digue ; leur bonheur cessa bientôt. H fallut 
que Jean-Jacques interrompisses studieux 
loisirs et cherchât à se former des ressources 
avec des talens qui avaient pris une trop haute 
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direction pour êlre déjà perfectionnés. Il erra 
long-temps sans pouvoir trouver aucun poste 
qui rapprochât de la forturfe, aucune femme 
qui répondit à la vive exaltation de ses sen- 
timens , aucun ami qui pût les modérer. Lés 
aventures de sa jeunesse furent mêlées de 
beaucoup de faules, et même de quelques 
actions basses , dont il fit dans ses Confes- 
sions l'orgueilleux et déplorable aveu. Enfin, i74»* 
il fut conduit à Paris par le vague pressen- 
timent d'une destinée brillante; mais sa ti- 
midité trahit d'abord ses espérances. Il n'o- 
sait se diriger vers la g^loire littéraire, et ne 
comptait plus que sur son talent pour la 
musique. Lorsqu'il était déjà fatigué de ses 
vaines tentatives pour faire jouer ses opéra, 
le hasard l'appela à une place qui devait 
l'éloigner des lettres; ce fut celle de secré- *743^- 
taire de l'ambassadeur de France à Venise. 
Des motifs de dégoût qui s'offrirent à son 
caractère inconstant la lui fiirënt bientôt aban- 
donner. 

De retour à Paris , il voulut se donner de 
la force d'ame pour s'àssurèr un bien qu'il 
préférait à tous les autres, l'indépendance. 
Il fit des essais de philosophie pratique avant 
d'entrer dans les vastes champs de la philo- 
sophie spéculative. La frugaUté devint bienr 
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tôt pour lui une habilude facile y et cepen^ 
dant elle ne put bannir de -son ame un secret 
senliment denvie contre ceux qui étaient 
comblés des jouissances qu'il affectait de dé- 
daigner. Une fille sans éducation, sans nais* 
sance, d'une beauté médiocre et d'un esprit 
borné, vint le distraire dun vague désir 
d'aimer qui obsédait son imagination* Di- 
derot, avec lequel il eut une occasion de 
se lier , lui révéla le secret de son talent et 
lui apprit la puissance du paradoxe pour ac- 
célérer la réputation. Soit d'après les conseils 
de cet ami, soit d'après sa propre impulsion, 
J. J. Rousseau résolut hardiment, en 1760, 
de soutenir la négative dans une question pro- 
fiondîMoiin posée par l'Académie de Dijon : Les sciences 
tr«!""^**' ^^ /(?^ lettres ont- elles contribué à épurer 
les mœurs ? Une société savante couronna 
un discours qui déprimait et même calom- 
niait les lettres. Le public que séduisaient 
alors toutes les entreprises bizarres et har- 
dies, fut enchanté de voir- ce combat de l'é- 
loquence contre elle-même. Les preuves d'un 
talent plein de force et de mouvement, frap- 
pèrent les juges les plus .exercés. Les philo- 
sophes attendaient de grands secours d'un 
écrivain qui savait si bien attaquer les opi- 
nions reçues. Ils lui pardonnèrent un para* 
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doxe qui se conciliait mai avec leur doctï*ine 
de perfectibilité indéfinie , et se flattèrent de 
lui donner uneautre direction. Mais l'orgueil 
de J. J. Rousseau était arrivé au même de- 
gré d'énergie que son talent. Il fuyait toute 
chaîne , toute subordination. 

C'était alors un travers commun à plu- 
sieurs gens de lettres, de vouloir occuper 
la renommée de leur personne aussi bien 
que de leurs écrils. J. J. Rousseau le porta 
plus loin qu'aucun d'eux , et Diderot vit avec . 
chagrin qu'on essayait de le surpasser en 
originalité. Celle de Jean-Jacques devait être 
d'un plus grand effet que la sienne. Tous 
deux fondaient leur éloquence sur des opi- 
nions singulières et sur une sorte de bonne 
foi en les professant. Diderot parvenait à se sonduconrs 

^ , snr l'itiéf»- 

tromper par ses propres diiscours, et Jean-«**^^«-"«- 
Jacques par sçs rêves. Ik vivaient encore 1754. 
unis parce qu'ils se croyaient nécessaires 
l'un à l'autre. Le discours .sar l^ inégalité des 
conditions fut le dernier et triste fruit de 
leur liaison. Ce fut Diderot , si l'on en croit 
Jean-Jacques, qui lui inspira la profonde 
amertume dont ce discours est rempli. La 
plupart des philosophes murmurèrent de ce 
nouvel essai, même en l'admirant. Il leur 
déplaisait de voir attaquer l'ensemble des 
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inslitutîons sociales; aucun d'eux ne iroulâit 
aller si lo^. Ils se défiaient d'un auxiliaire 
qui ne marchait pjis dans leurs rangs , et 
qui surtout opposait aux maximes complai- 
santes de leur morale une rigidité plus que 
stoïque. 

Le public s'amusa de l'hypothèse qui lui 
était présentée, sans l'examiner sérieuse- 
ment, et se réjouit de voir un misanthrope 
fidèle à son caractère et à ses prétendus 
principes. Jean- Jacques l'occupait toujours 
d'une manière inattendue. La musique et les 
1 r52. paroles naïves du Devin du V^illage venaient 
de charmer la coûr.Un tableau plein de fraî- 
cheur avait transporté dés âmes que les 
jàiœurs du jour , la mode et le mauvais goût 
des arts semblaient éloigner chaque jour 
davantage des impressions de la nature. 
Rousseau avait joui de son succès avec une 
ivresse intérieure, mais il craignit que son 
originalité ne vînt à se démentir. Il répondit 
avec une fierté poussée jusqu'à la rudesse, 
aux pnissans protecteurs qui venaient le 
chercher. Il s'amusa bientôt après à défier 
ce même public dont les applaudissemens lui 
ba lettre élaicut si chcrs. Il s'éleva contre la musique 
tïrr'rrn- française, et voulut faire préférer la mélodie 
*'"''* italienne à des effets monotones et forcés. 
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La vanité nationale s éveilla sur un poini aussi 
futile. L'esprit de parti était si prompt à s'al- 
lumer, à l'époque singfuUère dont je retrace 
les mœurs , qu'il s'engagea sur la musique 
une ^erre de parti non moins opiniâtre 
que celle du clergé contre le parlement, et 
de ces deux corps contre les encyclopédistes. 
Ceux-ci avaient soutenu Jean-Jacques dans 
une querelle fort étrangère à leurs hautes spé 
culations. Mais les partisans de Lulli elf de 
Rameau poussèrent si loin leur animosité > 
que Jean-Jacques fut fatigué de leurs cris. 
Ce fut vers ce temps qu'il prit une résolu- 
tion à laquelle tenait tout le développement 
de son génie. Il voulut vivre dans la retraite, àifUiï.'a" 
afin de mieux occuper la capitale dont.il tmcl""*" 
fuyait le bruit. Une petite maison qui lui fat 1 756. 
offerte par l'amitié dans la vallée de Mout^ 
morenci, devint son refuge. 

Suivons-le dans le moment où il prépare 
les grands ouvrages qui vont agiter son siè- 
cle. Jean-Jacques se regardait à VHermitage 
comme un homme qui vient de recouvrer 
la liberté. Le joug auquel il se félicitait le 
plus de s'être soustrait , était celui de l'a- 
mitié de Diderot et des philosophes. Préoc- 
cupé de la pensée que ceux-ci le regardaient 
comme un transfuge , il leur supposait une 
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vive inquiétude et un profond ressentiment 
Quelquefois il en jouissait avec orgueil, d'au- 
tres fois il en était effrayé. Il devinait, croyait 
traduire, et le plus souvent dénaturait les 
propos , les démarches d'amis qu'il n'aimait 
plus ; il désirait qu'ils eussent des torts en- 
vers lui, et son imagination toujours effa- 
rouchée parvenait facilement à leur en prêter. 
A mesure qu'il s'isolait davantage , il se for- 
mait un chagrin fantastique ou s'enivrait de 
jouissances idéales. Quoiqu'il affectât un mé- 
pris superbe pour la gloire , elle dominait 
toutes ses pensées; il lui avait fait un mojis- 
trueux sacrifice. Cinq enfans qu'il avait eus 
de la fille obscure avec laquelle il vivait, n'a- 
vaient présenté à son esprit d'autre image que 
les soins de leur éducation et la distraction 
qu'ils apporteraient à ses travaux. Il les avait 
envoyés tous cinq à l'hôpital des Enfans- 
Trouvés, et s'était même privé de la faculté 
de les-reconnaître un jour. Ce n'était pas 
une ame que le remords dût épargner. Com^- 
ment s'absoudre d'une dureté de cœur qui 
pouvait avoir les résultats d'un parricide? La 
pensée de faire par ses écrits un bien im- 
mense aux hommes, vint le calmer. Il se rem- 
plit de cette espérance, il en savoura les dé- - 
hces; elle enflamma ses pinceaux. Il fut en 
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paît avec le monde ; mais bientôt après il 
crut que le monde était en guerre avec lui. 
D'abord il avait regardé comme le plus beau 
et le plus direct des actes expiatoires qu'il 
pÂt faire pour ses cinq enfans exposés, lin 
traité sur l'éducation ; mais soit que son cœur 
ne pût s'habituer tout de suite à remplir une 
tâche qui lui rappelait trop celle qu'il avait 
si indignement rejetée , soit qu'il y réservât 
la plus grande force que put acquérir son 
génie, un autre travail vint le séduire et 
faire l'enchantement de sa retraite, c'était 
le roman de la Noui^elle Iléloïse. 

Peu lui importait de contredire par le ta- 
bleau d'une passion brûlante la réputation 
d'austérité à laquelle il semblait aspirer. C'é- 
tait une belle lâche à ses yeux de rendre le 
charme des illusions à des âmes qui les per- 
daient chaque jour dans les langueurs de la 
mollesse, dans les plaisirs du vice , ou même 
dans les recherches d'une froide philosophie. 
Il craignait peu de séduire, pourvu qu'il s'abs- 
tînt de corrompre. En réveillant les transports 
de l'amour, il sentait qu'il rendait aux fem- 
mes un empire qui leur échappait. Il jouis- 
sait de la secrète reconnaissance qu'elles lui 
en garderaient au fond du cœur, du dépit 
qu'il leur causerait par quelques traits de sa- 
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tire , du plaisit de les voir braver Fhjpo- 
crile défense qu'il leur ferait de lire son ro- 
man; enfin y de la méprise où elles tombe- 
raient en confondant l'auteur avec son héros. 
L'ivresse à laquelle il cédait était plus vive 
que ne Test ordinairement celle même d'un 
poète. Il aimait cette Julie que son imagi- 
nation douait de tant de charmes , de vertus 
si aimables et dont il avait décrit la faiblesse 
comme si le bonheur de Saint-Preux eût été 
le sien même. Malgré celte espèce de délire, 
il voulait en même temps rempUr la mission 
d'un philosophe. Gomme il avait peint l'a^ 
mour sans l'avoir ressenti , et d'après le mo- 
dèle idéal qu'il s'en était formé, il peignit 
non moins éloquemment la vertu vers la- 
quelle un désir véhément et continuel le 
portait y mai^ dont sa conscience n'avait pu 
encore goûter les délices que par une sorte 
d'usurpation. La reUgion, qu'il avait prati- 
quée bien moins encore que la vertu, rece- 
vait dans ce même roman un pur et judi- 
cieux hommage. Il la montrait douce, tolé- 
rante , et voyait en elle le meilleur guide 
de la morale, sans en faire cependant un 
guide exclusif de la probité. 
1 755. Pendant un voyage qu'il avait fait à Genève 
avant sa retraite à VJffermitagej il était rentré 



dans la religion praiestante* L^ philcxsophes 
n'avaient vu quun acte^de.fièflé dans cette 
manière de- se fermer en France le «obemin 
aux: places et aux.lionneurs* Jean* Jacques 
voulut prouver que cet acte émanait de sa 
conscience Pendant plus de six. ans il fut 
ctu-étien dans ses écrits; et peut-être même 
crnt-il 1 être encore un peu, lorsque dans son 
^/jt^ il eut attaque taules les bases histori*- 
qu^s'du christianisme. Le sentiment religieux 
domine surtout dans sa Lettre sur les Spec- s.ifiire»ar 
tacleSy celui de ses ouvrage où brille le ptus «"'^ 
la fraîcheur du coloris ^ et le seul où Ton 
croje sentir la paix de l'ame. La sienne était 
cependant fort agitée en r.écriVtol; (.c'était 
dans l'année 1757)* II. avait réus^ â se per*- 
suader qu'il était' persécuté par une trame 
invisible. Il s'était déjà éloigné, de cet lier- 
mitage où il avait mieux ppéiiaifé sa gloire 
que son bonheur. L^mie •qui lui avait offert 
cet asile était oalomméie par ses reproches 
ou par ses soupçQiB0iingrais.:LeS'Cwele6 de 
la capitale où il a^vai^ v^u lui paraissaient 
|>eifplés d'fôprils msaffaisdns conjurés contre 
son Tcpos et^son honneur. Confiant et cré^ 
dule pour les ^ seuls êtres dont l'ignorance 
hii semblait garantir la candeur, il gros- 
sissait ses visions chagrines de récits qui Ipi 
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étaient faits par des domestiques ou par mie 
'compagne qui avait leurs penchans les plus 
bas* On ne pouvait l'aimer qu'en tremblant : 
son cœur cependant put faire quelques rares 
exceptions, et deux ou trois fois il garda un 
souvenir reconnaissant de l'intérêt qu'il avait 
inspiré. Mais l'exaltation qu'il mêlait à tous 
ses sentimens , finissait par l'éloigner même 
des personnes qui voulaient calmer cetie ame 
inquiète. Déjà il était près de retomber .daos 
le plus triste isolement, lorsque la maréchale 
de Luxembourg lui offrit une nouvelle re- 
traite au château de Montmorenci; et il ac- 
cepta un asile dans un lieu où il ne pouvait 
espérer, je devrais peut-être dire, où il ne 
pouvait craindre l'amitié* 

La Lettre contre les Spectacles fut un 
signal éclatant de sa rupture avec, les phi- 
losophes. De quelque amertume que son 
ame fût remplie, il veillait à conservera dons 
sa polémique httéraire un. ton de noblesse, 
un calme altier et presque )dédaigneux, se«- 
cret que ne connut jamais l'irascible Voir 
taire. D'Alembert qu'il réfutait à l'ocdasi^a 
d'un des articles du Dictionnaire tnéyiào^ 
pédique, était ménagé dans cette lettre. Di- 
derot 7 était attaqué par un trait détouiiné 
qui devait lui faire une profonde bl^i9ùr& 



Taà cm devoiv eoncbiire J« J. Rouâseau jm^ 
qu'à Tépoqne ^ écbrta cette scîssioi}. Les 
hks po8Îti& mimqaeAt lorsque Ton parle de 
cel Àaqa&nt el malheureux: écrirain. Les 
Imiûèr^ qu'il a vcmlu donner sar sa vie^ 
ne servent qu'à embarrasser Tespril; dans 
de vaânes conjectuves. C'est Iii>*méaie qui 
a déchiré ce yoile dont on voudrait eou^ 
vrir les faiblesses et les feules de l'homme 
de géode. On cherche à FabMudre aulanl 
que k permel la morale ; et pour justifier 
scm Gûeur , on est forcé de remarquer en 
hii im genre de déraison que sa puissante 
dialectique ne réprimait point et venait même 
fortifier. Cependant le nom d un écrivain qui 
exalta si virement les âmes , est réclamé par 
Fhisloive. En/ s'occupant de kiî y elle p^d son 
impassibilité; et tour à tour elle l'admire ou 
le i^îant, le bénk ou l'accuse. 

La: caffriere de BuiFon fut ejoempte de ces ^■'"^* 
tristes orages. Ses liaisons avec les philoso- ^^^l^^ 
phes furent courtes. U ne leor céda point 
en témérité dans ses premières coneepldons; 
mais bienlôt après il s'éloigna d'euai sans 
éclat et sans animositë. Ib virent plutôt en 
lui un auxiliaire timide qu'un ennemi. Leé 
partis cpi^il n'alarmait pas unirent leurs voiiK 
en sa &?eur , et ses travaux ei»rent ht* marche 
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régulière ; paisible cl imposante des grands 
objets auxquels ils étaient consacrés. Les pre* 
miers volumes de son Histoire naturelle pa- 
rurent dans Tannée 1749* Avant de parier de 
cet ouvrage, je crois devoir dire un mot du 
caractère et des premiers essais de son auteur. 
Le génie de Buffon eut la fierté pour mobile 
et la patience pour point d'appuL II avait at- 
tendu aussi long-temps que Rousseau avant 
de débuter dans les lettres, mais il avait rem- 
pli cet intervaUe par une étude assez appro- 
fondie des sciences. La traduction du Calcul 
desfluûçions de Newton, celle de la Stati- 
ijue des végétaux du docteur Halles, et quel- 
ques expériences l'avaient fait connaître des 
savans. Il prenait de l'empire sur eux par l'as- 
cendant de son caractère , avant d'en avoir 
pu prendre par l'ascendant de sa gloire. Le 
naturaliste Daubenton , né comme lui à Mon- 
bar , auprès de Dijon , confiait aux pinceaux 
brillans de son ami les résultats de ses obser- 
vations exactes et profondes. Peu de faits suf- 
fisaient à Buffon pour que son imagin^liôR 
ardente en formât un système. Il avait or- 
donné tout le plan de sa vie avec une rare 
fermeté. Les plus hautes facultés de son es- 
prit s'accroissaient par degrés dans un travail 
de quatorze heures par jour. Cors de ses 
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éludes 9 il repoussait rimagination comme 
lin guide dangereux. Sensible au plaisir, il 
ne rétait point à Famour. On ne Toffenisait 
pas impunément ; il s'était annoncé dans 
lé monde par un duel avec un Anglais qu'il 
avait blessé à mort Un cercle où il ne do- 
minait pas lui devenait bientôt indifférent. H 
se plaisait à vivre dans sa terre de Monbar^ 
il lui fallait des vassaux. L'appareil du luxe 
séduisait Oet observateur de la nature. Ghe2 
lui, l'homme de qualité aimait à se produire 
avant l'homme de lettres. II réussissait auprès 
des grands sans mettre ni assiduité , ni bas- 
sesse dans les hommages qu'il leur rendait . 

La Théorie de la Terre fut le début tout Commr.- 

cenrnt u« 

à la fois imposant et audacieux de V Histoire J^Sî^ 
naturelle. Au moment où l'esprit de système 
était attaqué de toute part, on devait rece- 
voir avec étonnement et défiance une hypo- 
thèse qui expliquait l'ordre actuel de la na- 
ture, et une partie des merveilles de la créa- 
tion, par une comète dont le choc aurait 
fait naître des mondes avec des fragmens du 
soleil. Newton n'eût jamais pu croire qu'on 
étendrait d'une manièire aussi arbitraire , ou 
plutôt que l'on contredirait aussi formelle- 
ment le système où il avait présenté l'harmo- 
nie , la constance et l'immutabilité comme 



les lois àe la natore. Ld géologie de Buffofi 
explicpait d'uoe mamëre plos sa^âîsaDte 
dîàëFentes révololions de la terrfe^ et Id (or- 
mation des continens, des îles, desfleuros 
et des montagnes. Il eonduîsait Tespfit Ters 
n» genre de rccberckes qui venait d'êlrc 
tenléen Angleeerre, et qui avait été flrès^pea 
suivi en Ftanee. Les savans le remercièrent 
de leur avoir ouvert de nouvelles routes , et 
lies bommes de lettres de leur avcwr montré 
tiR nouveau modèle d^ l'éclat et de ta majesté 
du style. 

L'autorilé de la Genèse était méconnue 
dans la Théorie de la TertVy ou du moins 
elle j ' était éitidée avec des ménagemens 
presque dérisoires. La Sorbonne se rendit 
Torgane des plaintes du clergés BufFon trouva 
uiie facilité inespérée à la satisfaire par un 
vain acte dé soumission à la censure dont il 
était l'objet. Bientôt après, un peu guéri des 
hypothèses par le danger de les énoncer, 
il employa les richesses de son i];nagmation 
à revêtir des couleurs les pks magnifiques 
et les plus variées le tableau de la nature; 
La prose française lui dut une solennité 
soutenue dont elle n'avait pas encore été 
jugée susceptible. Il est à remarquer que les 
quati*e hommes d'un génie supérieur qui 
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itonorèreat celle époque , Vohaire , Montes- 
quieu, Buffoa et J. J. Rousseau, avaieot 
chacun pour talent éminent'celui d'être ée 
grands coloristes. Voltaire qui avait prouvé 
combien il était poète , écartait de sa prose 
tout ornement ambitieux. C'était un roi qui 
voulait se montrer aimable et facile dan& la 
vie privée. L'expression poétique échappait 
à Moatesquieu comme elle échappe souvent 
a Tacite, pour graver et non pour parer 
Qtve pensée foahte. Buffon et J. J. Rousseau, 
liiires et variés dans leur style harmonieux, 
xie dberdiaieat point à imiier les effets de la 
poésie, et parvenaient quelquefois à les sur* 
passer. 

Itffistoîre naiurelle se continua sous les 
auspices du gouvernement. A l'exemple du 
cardinal de Fleurj, Louis XV protégeait les 
sciences; il sentait ce qu'elles peuvent faire 
^our la prospérité d'un empire. Jetons un 
coup d'œil sur l'état où eUes étaient parve«- 
nues. 

Le gouvarnement avait faiît continuer la Progr^. dd. 
Méridienne de Paris , commencée sous 
Louis XIV, et qui traverse la France du fiad 
au Nord. Dominique Oassini avait conduît 
ce grand travail^ son fils (Jacques) éleva 
une perpendiciiaire à cette méridienne d$ 



scicaccs. 
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FEsl à rOuest. Bientôt la carte du royaume 
fut dressée. Plusieurs excellens g^éographes» 
qu'on appela CassinUtes y parcoururent la 
France dans toute son étendue, et en firent 
la descriplion topographique la plus fidèle 
et la plus détaillée. Aussitôt que Glairaut, 
d'Alembert, Lacaille> Bouguer et La Con- 
damine avaient fait des découvertes ou rec- 
tifié des calculs , la navigation y la géogra- 
phie y l'optique , la mécanique y l'hydraulique 
recevaient de nouveaux développemens. On 
cherchait depuis long-temp^ à déterminer 
la longitude sur mer avec une précision qui 
s'obtient facilement pour la latitude. L'ob-^ 
servation des satelUtes de Jupiter, découverts 
par Galilée dans le siècle passé , offrait quel- 
ques inconvéniens. La connaissance la plus 
exacte de la marche de la lune dans son 
orbite parut un moyen plus assuré. Glairaut, 
Euler et d'Alembert unirent leurs travaux 
pour cet objet, et la gloire d'une théorie 
fondée sur des calculs difficiles se partage 
entre ces trois noms. Le gouvernement 
chargea, en 1760, l'abbé de Lacaille d'aller 
observer la parallaxe de la lune au cap de 
Bonne^Ëspérance , tandis que Lalande l'ob-^ 
servait à Berlin; et Ton connut par le rap-* 
port de ces deux astronomes, la distance d<^ 



là lune à la terre à cinquante lieues près. 
Hie voyage du premier rendit un aulre genre 
de service à l'astronomie : Kabbé de LaeaiUe 
mesura un degré du méridien au cap, ob- 
serva les étoiles de Thémisphère austral , et 
donna des noms à des consteUations nou- 
velles. La marche des planètes, des comètes^ 
des satellites de Jupiter et de Saturne , était* 
chaque jour calculée avec une exactitude 
plus rigouEeusc. Dès qu^une révolution ce- 
lestée était annoncée, les savans français se 
vouaient à des courses lointaines , etregar* 
daient comme le plus grand bonheur qoë 
te gouvernement consentit à leurs travaux et 
à leurs dangers. Ils attendaient surtout avec 
impatience le passage de la ^anète de Vénus 
sur le disque du soleil. Un astronome aa^ 
glais. Halle/, depuis plus de vingt ans, 
lavait annoncé pour le 6 du mois de juin 
1761. Le père Pio^é, Le Gentil et l'abbé 
Ghappe s'embarquaient déjà pour atter à de 
grandes distances , observer cet événement 
astronomique qui a fait connaître la distance* 
du soleil à la terre. J'aurai à parler dans un 
autre Livre du résultat de cette nouvelle ^x- . 
pédition de savans. Bouguer, dans son Traité 
sur la navigation , s'offrait déjà comme un 
guide aux immortek voyageiirs qui devaient 



bientôt faire et i^pétereaplnsieuiiseDs» le 
tour dn globe. Deux savans boriogers « Le 
Roi el: Bertboud, {nnéparaient pour eiiK de» 
joaojitres mannes iBt des îosIrwiiefiB asiaroao*- 
mîqaes d'une rare per&ctîoB. DaairiUe éolrâv 
cissait arec génie les obscurités de la géo* 
graphie des anciens; ft, saes sortir de som 
oatînet, il rendait des oracles qui étaieat 
presque toujours Tériiiés sur les lieux sftéme* 
Deux hommes , que nous iffhons vus dans 
leur vieillesse retracer tout ce qu^on nous 
raconte de la frugalité des philosophes an- 
ciens f et les surpasser peut-être en modestie 
et en bienveillance^ Adanson et Anqueiil^ 
pénétraient avec le courage et l'ardeur de 
lajeua^se, l'un dans l'Inde et fautre dans 
le Séné^«aL Le premier cherchait les trésors 
d'une science antique, et l'autre commode 
çait à faire en plantes la récolle de l'Afrique y 
comme Jussieu avait çommâicé celle du 
Nouvea^-jyiiMidie. Lbs deux frères de ce der- 
mep s'assoèidient è la gloira de ses travaux 
en botanique. Cette science venait de trouver 
son Newton ; toute l'Europe savante adoptait 
avec admiralâon la méthode et la nomenda* 
tnre du grand Linnée. Les Français ^prou- 
vèrent , en vo jant ce nouveau sjstdme suc- 
céder à celui de Toumefotl, le «ème ehag^ia 



ifsfik avaient moittré lorsque Neivton dé* 
trônaDescartes; mais la yanité nationale céda 
•près une fiûhk résistance. Ce Ait en vain 
qiBS Buffon «nploya ccmtre le professeur 
d^Dpsal f rarme poissante du ridicule ; sea 
abjections parurent frivoles , et Linnée im* 
posa ses lois aux Jxitanistes français. Poivre 
étudiait Tagricidture de la Chine, et prépa- 
rait ks belles et honorables conquêtes qu'il 
voulait fiure pour la culture des colonies. Un 
bofiuaae , à qui rien de ce qui pouvait servir 
son pays etrimnanité n était étranger^ Du^ 
hanael ^ cherchait à lirer l'agidcnlliure de 
France de la langueur où die était tombée 
di^uis près d'un siède. Dans la médedoe^ 
quoique la France n'eût point produit un 
Boërbave si un Stahl , l'école de Montpellier, 
dirigiée par Théophile Bordeu , faisait de 
grands efforts pour substituer les leçons de 
l'expérience et les fruits de l'étude à ces sys- 
tèmes hasardés^ à ces pratiques exclusives qui 
rendaient encore plus obscure une seienoe 
malheureusement conjecturale. La chirurgie 
faisait des progrès plus assurés. On les devait 
à une protection spéciale de Louis XV, aux 
travaux et à la noÛe libéralité de la Peyro- 
nîe, enfin, à l'esprit observateur de Jean^ 
liOais Petit. L'anatonôe ae perfectionnait sur 
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Famphithéâtre de Montpellier. Les méde^ 
cins et les savans suivaient avec un vif inté- 
rêt les découvertes que le Suisse HaUer ve* 
naifc de faire dans k physiologie. La plupart 
des étrangers dont je rappelle ici les tra- 
vaux , acquéraient en France un droit de 
cité par leur association à l'Académie des 
Sciences. Tout affermissait une ligue qui avait 
pour objet le plus grand bien de la société. 
Daubenton et Buffon créaient parmi nous 
l'anatomie comparée , Tune des sciences qui 
demande la plus vaste étendue de génie , et 
qui est aujourd'hui cultivée avec le plus de 
succès. Sans s'accorder toujours avec eux , 
Bonnet de Genève observait les transitions 
insensibles par lesquelles la nature passe d'un 
règne à un autre, et souvent les réunit. Mal- 
gré les expériences de Pascal , de Gatilée et 
de Torri<:elli, les physiciens étaient toujours 
portés à revenir à l'esprit de système ; l'abbé 
NoUet les ramenair à l'expérience. Il faisait 
sur les phénomènes de l'électricité des ob- 
servations dont il ne saisissait pas toutes les 
merveilleuses conséquences. La chimie at- 
tendait encore la révolution qui devait la 
placer au nombre des sciences les plus exac^ 
tes et surtout les plus utiles. La gloire de 
produire Lavoisier était réservée à la France 
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comme un dédommagement de n'avoir pro- 
duit ni Linnée ni Newton. 

Sans doute l'esprit d'invention dans les 
sciences ne s'était pas signalé avec moins 
d'éclat pendant le quinzième^ le seizième et 
le dix-septième siècle ; mais alors on ne fai- 
sait point des applications aussi étendues^ 
aussi directes de leurs résultats; les savans 
étaient au milieu de l'Europe comme un 
peuple à part dont on parlait avec respect , 
mais qui n'excitait point ime vive curiosité. 
Ce furent les progrès indéfinis des sciences 
qui séduisirent le plus les littérateurs du 
dix -huitième siècle. Plusieurs d'entre eux 
les cultivaient avec succès; presque tous sa- 
vaient les apprécier. Ils voulurent s'emparer 
de leurs méthodes. Ceux qui se croyaient 
sages parce qu'ils n'éprouvaient point d'en- 
thousiasme ^ redoublaient d'efforts pour sou^ 
mettre à l'analyse les phénomènes de la sen- 
sibiUté. Ils essayaient follement de les juger 
par analogie avec les lois physiques. En s'oc- 
cnpant du bonheur du genre humain, ils 
dégradaient l'homme dans leurs spéculations. 
Ils en faisaient une machine , afin de lui 
donner tout le perfectionnement dont une 
machine est susceptible. D'autres, plus vive- 
ment entraînés par leur imagination , et mê<^ 



laal ks vœiUK d'un swcère amour de rim^ 
inanité avec les inspiration^ de Torgueil, 
voulaient iout renouveler daoïs le culte , la 
morale, la politique et les opinions. Lear 
tort et leur chinaère étaient de chercher des 
principes invariables et des découvertes tout 
' à fait nouvelles, dans des sujets peu susoep* 
tibles de démonstrations exactes et qui n'of- 
frent pointde résultats nnivenièk. Ils parlaient 
d'expmences et rejetaient celles qu'ils ii«r 
vaient pas laites. De monde moral dont ils 
s'occupaient semblait être pour eux à son 
premier jour. La manie de trouver parUmt 
des erreuns &it la cause principale de cdles 
qu'ils répandirent. 
Montr.- Tel n'était point Montesquieu. Ce &it en 
iri!li£u,coBSvAikni l'expérience de tous les siècles, 
qu'il éleva le plus grand monument dont le 
sien ait à s'honorer. Dès le commencement 
die ce Livre y nous l'avons montré méditant 
' VEspril de6 Lais. Il le publia dans l'aanée 
1748; ainsi cet ouvrage est antérieur à la 
plupart de ceux dont )e viens de parler. Les 
limites du tableau que je présente ne me 
permettent que de m'arréter un moment de^ 
vant ce chef-d'œuvre de sagacité , de jusiesse 
et de profondem* ; j'ai seulement à considérer 
les effets ^'il produisit. Sans doute son in* 



fineoce/ét^idra bien ainielà de celle époque, 
el de celé même où ircms sommet; mai» xttk 
lei examen n'apparfi^nl point à mofi>s^ jet. 

Le SQceès de VEsprit de^ Lois ftit toog- 
teBips induis. Les magistrats ^ dont il' de« 
vait être le guide , furent d'abord ehoquë^ 
de n'y point voir une grarité sotrtenue. Les 
liomme» d'État trouvèrent quon s*y était trop 
peu occupé de leur» petite» combinaisons àxt 
jour. Une apparence de désordre , on plutôt 
XkXL mépris pour mi ordre vulgaire , offensa 
des esprits timides. Beaucoup de gens dur 
monde y et méniie beaucoup de femmes, pi- 
ques de ne pouvoir suivre les pensées pro- 
fondes de Montesquieu- , affiectèrent d^ se 
[dâmdre des ornemens et des ti^its d'esprit 
qu'il avait prodigués. Le clergé, qui se sen- 
tait alors entraîné par sa poMtiijue , ses dan^ 
gers el ses craintes, vers les principes ukra* 
montains, murmurait de ta manière indi^ 
recte mais pressante dont fauteur dé VEspriB 
des Lois invitait la puissance civile à se tenir 
indépendante dé la puissance ecclésiastique. 
Le roi, madame de Pompadour, et même 
plusieurs ministres , demandaient aux cour- ^ 
tîsans ce qu'ils pensaient de cet ouvrage, mai» 
ne savaient point le juger par eux-mêmes. 
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On écrivait des réfutations de V Esprit des 
Lois en moins de temps qu'il n'en faut pour 
le méditer dans toutes ses parties. Il semblait 
qu'une grande récompense eût été promise 
à qui pourrait j Irouver de la satire et de 
l'impiété. 

Les philosophes s'unirent pour défendre 
V Esprit des Lois y quoique Montesquieu n'eût 
avec eux ni aucune intimité personnelle , ni 
aucun engagement de parti. Une admira- 
tion vivement sentie est éloquente. On vit 
des pensées fortes , exactes et sublimes dans 
des traits qui n'avaient paru qu'ingénieux, 
et un bel enchaînement, là où l'on avait 
cru voir du désordre. L'esprit s'exerça à rem- 
plir des lacunes que Montesquieu avait lais- 
sées à dessein , pour donner plus de force à 
ceux qui voulaient le suivre. Un génie origi- 
nal , un penseur profond fait éprouver une. 
jouissance particulière : chaque lecteur est 
tenté de croire que seul il peut bien l'appré- 
cier et l'entendre. On s'excepte du vulgaire 
comme il s'en est excepté lui-même. Au bout 
de quelques années , les personnes les plus 
frivoles auraient cru faire un aveu d'ineptie 
en paraissant admirer faiblement V Esprit des 
Lois. 
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J'ai dit^ en parlant d'un autre ouvrage de 
Montesquieu , qu'il faisait sentir à ses com: 
patriotes le bonheur d'être nés Français. Il 
s'attacha , dans V Esprit des Lois y à les péné- 
trer profondément de l'avantage de vivre sous 
une monarchie tempérée. Quoiqu'il assigne 
un mobile plus imposant aux républiques ^ 
et qu'il porte un peu trop loin son admira- 
tion pour quelques démocraties qui appa- 
raissent de loiu à loin dans l'histoire , il leur 
assigne de si courtes limites en étendue de 
territoire et en durée, que l'attention est 
promptement détournée d'un gouvernement 
presque idéal. Montesquieu. invite à la fois 
les nations à se modérer dans leur passion 
pour la hberté et à n'en désespérer jamais. 
Il cherche dans les* institutions poUtiques ce 
jsage milieu où la liberté se concilie avec 
l'ordre. Avant lui, le despotisme avait été 
trop souvent attaqué p^r des déclamations 
triviales; il sut le flétrir en le définissant 
L'indignation concentrée avec laquelle il en 
décrit les effets immuables, produit une im- 
pression plus forte que la véhémence des 
philosophes et des orateurs de l'antiquité. 
Tous les contemporains de Montesquieu par- 
tagèrent sa haine contre le despotisme. Le 
tableau des misères et des perpéUielles hoï- 



revfs de kr s^rtitaile orientale ^ ne cesssa plus 
d'^e présent aux e^its. Louid XIV hii- 
méaie, s'il eét vécu à eelte époque ^ n'eut 
09é porter envie ani pomoir des sijAlans. 
Louis XV n'imita les despotes de FAsie qae 
dans leur moHesse. Les ministres même qui 
voulaient relever ou accroître son autorité ^ 
évitaient toutes les institutions qui eussent 
présenté un joug avilissant Si le de^polisHie 
se maintint dans quelques Étais européens 
où il était presque légalement établi , il 7 
prit pour mobile et pour soulien cette modé- 
ration dont Montesquieu avait fah l'attribut 
du gouvernement aristocratique. 

Les anciens, à l'exception (FAristôte^ 
avaient à peina entrevu les caractères parti- 
culiers des monarchies tempérées; Montes- 
quieu fait partout sentir une prédilection 
juificieuse pour ce genre de gouvernement. 
Dans son vaste tableau y le temps se montre 
comme un bienfaiteur invisible et consfanl 
de tous les peuples qui ne méconnaissent pas 
sicm empire. Rien n'écbappe à Montesquieu 
des institutions, des ztiŒurs et des usages qui 
peuvent conserver la liberté dans les temps 
difficiles. Il combat le découragement qui 
prépare la servitude et la rend plus honteuse. 
H résout le problème le plus difficile de la 
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science politique , celiii qui montre com- 
ment les inslitutions libérales peuvent sur- 
vivre à l'énergie du caractère^ à la pureté 
des mœurs. En appujant le gouvernement 
monarchique sur le principe de l'honneur^ 
il ne lui donna point une base idéale ni fra- 
gile* Criait un trait de génie que d'associer 
ainsi le sentiment de la gloire à celui de la 
liberté; une passion indestructible chez les 
Français avec une passion qu'ils semblent ne 
connaître que par intervalle* Si J^ontesquieu 
inventa ce principe ^ c'était ainsi qu'il fallait 
inventer. 

L'auteur de V Esprit des Lois présenta sous 
un nouvel aspect les corps puissans dont l'or- 
gueil semble peser sur le peuple^ et les montra 
comme des gardiens de la liberté publique, 
placés auprès du trône , moins pour en re- 
lever l'éclat que pour opposer, une utile et 
constante barrière au pouvoir absolu. Mal- 
heureusement f il laissa beaucoup à désirer 
sous un point de vue aussi important. Les 
vestiges du règne féodal le frappèrent d'un 
respect un peu superstitieux; lui qui savait 
si bien reconnaître la puissance du temps ^ il 
ne vit pas assez quie le vieux chêne de la 
féodalité ne pouvait plus résister aux coups 
qui lui étaient portés depuis plusieurs siècles. 
II j. 9 . 
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Pour en considérer les racines , il pénétra 
trop avant dans les âges obscurs où se 
fonda la monarchie française , et ce fut la 
seule fois qu'il iptterroga l'Histoire sans en 
faire sortir des vérités lumineuses. En com- 
battant le système de l'abbé Dubos , il lui 
parut inférieur dans la sagacité et dans b 
profondeur des recherches. Les nobles à la 
cause desquels Montesquieu se monlrail fa- 
vorable, ne reçurent point de lui des leçons 
assez précises sur la manière de conserver 
leurs droits à l'aide de quelques sacrifices, 
de céder au temps ce que le temps empor- 
tait , et d'en obtenir une existence nouvelle. 

Ce fut surtout en examinant les rapports 
de la puissance civile avec le sacerdoce, que 
Montesquieu joignit les plus hautes pensées 
du philosophe à celles de l'homme d'ÉtaL 
Son esprit, exercé à lire dans l'avenir, en- 
visagea comme prochain et comme infail- 
lible le moment où la tolérance serait étabUe. 
De-là, ce ton de modération et de réserve 
qu'il sut garder en la recommandant. L'au- 
teur de VEsprit des Lois expiait envers la 
religion chétienne les torts de l'auteur des 
Lettres persarmes. 

Quoique Montesquieu ta'eût énoncé . rien 
de direct en faveur des prétentions àts par- 



\emeMj ib ne tardëreiit pas à se prévaloir 
des principes de V Esprit des Lois ^ dans 
le long combat qu'ils soutinrent contre le 
clerg-é et contre Tautorité souveraine. Il avait 
si bien décrit les hearenst effets du gouver^ 
nement rejn^ésentatif 5 que les Français cber-* 
chèrent à se consoler d'avoir perdu leurs 
États - généraux 9 eii favorisant là fictibn à 
l'aide de laquelle les parlemens paraissaient 
succéder aux assemblées nationales. Dè&-lors, 
on put remarquer dans différons actes de ces 
corps judiciaires, et surtout dans leurs re-^ 
montrances, une théorie de droit public 
plus élevée que celle dont jusque-là ils s'é- 
'taient fortifiés. La nation vit avec reconnais* 
sance qu'on stipulait ses drdits. Les mim'stres 
furent obligés de la rèspecler eux-mêmes 
• dans leur manière d'interpréter les constitu- 
tions du royaume. Auési pàr'àissaîent-elles se 
rapprocher d'une liberté modérée. Malheu^ 
reusement, rinfluence* «alulfitirc de VEsprit 
des Lois ïui bientôt contrebalancée par le 
Contrat social^ ouvrage où J. J. Rousseau 
se perdit dans les hypothèses dont Montes- 
.quièu avait vu le vide et dédaigné la futilité; 
par les conceptions chagrines et inappli^^ 
cables de Fabbé de Mabli,:qui rêvait comme 
lia aitoyen de Sparte ou de Rome. sur lés 
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rives de la Seine , et demandait toujours au* 
delà de ce qu il élait possible d'obtenir; enfin, 
par ies déclamations dont 1 indiscret et fou- 
gueux Diderot transmit le goût à plusieurs 
de ses disciples y et surtout à Tabbé RaynaL 

Montesquieu avait le premier dévoilé les 
.abus de la jurisprudence criminelle. Cette 
grande et utile partie de sa tâche fîit suivie 
avec ardeur par les philosophes et par quel- 
ques magistrats. Plusieurs usages cruels , nés 
de la barbarie, et particulièrement la tor- 
ture , inspirèrent autant d'horreur que les 
jinstitutions créées par le fanatisme. 

La jurisprudence civile, à laquelle le judi- 
cieux Domat f sur la fin du dix - sepUèmc 
siècle , avait prêté un utile flambeau en cher- 
chant lesprit des lois romaines /fut éclairée 
d'une manière plus vive par l'ouvrage de 
Montesquieu. Mais le chancelier d*Agues- 
«eau , avare des belles ordonnances par les- 
quelles il honora notre législation , répri- 
mait le goût des réformes, comme s'il eût 
pressenti à quel point on devait un jour 
^user de la facilité de multiplier les lois. 
Ses successeurs héritèrent de ses craintes 
beaucoup plus que de ses lumières. 
. La gloire qu'obtint Montesquieu surpassa 
de beaucoup celle que peuvent ambitionner 
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les gens de lettres. Il fut considéré comme 
un législateur des oatiôus. Tant d'éclat ne* 
blouit point cette ame ferme et tranquille. 
Soit qu'il vécût dans la société où il faisait 
briller quelquefois les rapides éclairs de son 
génie , soit qu'il jouît en paix du bonheur 
de sa solitude^ des agrémens d'un jardin 
que , le premier en France , il avait fait des- 
siner suivant le goût anglais , de la tendresse 
de sa famille et de l'affection de ses paysans, 
il échappait à la curiosité du public et n'é(ait 
en rien tributaire de ceux qui l'admiraient. 
Tous ses amis étaient constans parce qu'il 
ne les avait pas choisis dans l'intérêt de sa 
fortune ou de sa gloire. L'ordre qui régnait 
dans sa conduite était aussi réel et aussi peu 
apparent que celui qui dislingue ses grandes 
prodnclions. Ses fréquens voyages sem- 
blaient indiquer une vague inquiétude ou 
quelque indifférence pour sa patrie ; mais 
on connaissait 9 à son retour ^ quelle sagesse 
l'avait guidé, et combien sa patrie avait été 
présente à sa pensée. Il fut plus heureux 
que Fontenelle , puisqu'il le fut sans égoïsme. 
On «découvrit après sa mort plusieurs traits 
de bienfaisance qu'il n'avait jamais laissé 
soupçonner. Louis XV n'imagina pas quo 
l'auteur de l'ouvrage far Iq. grandqur 4^k 
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Romains et de VEsprit des Lois y dut être 
appelé dans ses conseils. Montesquieu fut 
loin de s'en étonner et de s'en affliger : il 
lui suffisait de vit^re en paix avec les honfimes 
puissans. Il niourut en 1765, à l'âge de 
soixante-six ans > lorsque l'esprit philosophie 
que avait le plus besoin d'un pareil modé« 
rateur. 

voïîfi'e *à ^^ ^^^ ^^"^^ ^^ temps-là que Voltaire voulut 
jïeriin. jg |qJjj ^^pç |ç guidc dc ccux qu'il avait fait 

'^ ^' entrer dans une roule brillante et dange-r 

reuse ; mais avant de le montrer sous ce 

nouvel aspect , il faut le suivre dans un des 

principaux événemens de sa vie. Nous Fa* 

vons laissé au moment où il se rend aux vœux 

du r^^ de Prusse et vient habiter Berlin. Les 

deux hommes les plus extraordinaices de 

leur siècle se trompèrent en prenant un^ 

admiration réciproque pour une véritable 

amilié. Ce qui mettait pour eux un obstacle 

à .cette intimité > était moins la distance du 

raùg, qu'une trop grande analogie de ca^ 

ractère. L'un et l'autre enflammés de l'a^- 

mour de la gloire j cherchaient à la fois tous- 

les moyens de l'obtenir. Le héros allemand 

eAt voulu se placer à côté des écrivains les 

plus purs du siècle de Louis XIV, et dea 

philosophes l^s plus distingués de son temps. 
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Le poète français ne se croyait point inha- 
bile à diriger les conseils d'un monarque. 
Us avaient tous deux l'amour de la justice 
et de l'humanité; mais l'un s'en écartait dès 
qu'il s'agissait d'une conquête^ et l'autre ne 
craignait pas d'exciter un trouble indiscret 
dès qu'il s'agissait d'un effet à produire. 
Frédéric se vengeait quelquefois comme un 
maître sévère y et Voltaire comme l'écrivain 
le plus emporté. Leur liaison ne fut jamais 
sans ombrage. 

Le roi de Prusse , quoique peu libéral » 
avait fait à Voltaire un traitement pres- 
que égal à celui de ses ministres ^ et l'avait 
nommé son chambellan ; celui-ci fut bientôt 
humilié de n'être consulté que sur des vers 
qui lui paraissaient les fruits d'une malheu- 
reuse métrpmanie. Le soin de deux ou trois 
provinces l'eut moins fatigué que cette ia- 
grate révision. U n'avait d'ailleurs ni attache- 
ment > ni estime* poui^ les compagnons que 
le sort lui avait fait rencontrer auprès de 
Frédéric. L'athéisme de La Mettrie le ré- 
voltait; l'indolence épicurienne du marquis 
d'Argens lui paraissait abjecte; Maupertuis 
i'elFrajait par un air sombre et par les symp- 
tômes les plus prononcé^ de la jalousie. Ce 
Wi9^\ avait quille la France parce qii'il avait 
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le chagrin d'y enleodre louer trop souvent 
d'autres travaux que les siens. Président de 
l'Académie de Berlin, il j était despotô au- 
tant que Frédéric permettait de l'être. 

Voltaire prévit qu'il ne lutterait pas lon^ 
temps contre un ennemi secret à qui le ma- 
nège des cours n'était point étranger. Un 
sentiment de regret pour sa patrie le suivait 
sur les bords de laSprée. L'appareil militaire 
dont il était entouré ne lui offrait que de 
mornes images. H eut bientôt épuisé le plaisir 
de dire et d'entendre des bons mots dans les 
soupers du roi. L'impiété séduisait moins son 
imagination dans une cour où personne n'o- 
sait s'en offenser. Il se garda bien d'user de 
tout l'avantage que lui assurait sa position à 
cet égard , et de se fermer le retour en France 
par des ouvrages qui eussent attiré sur lui 
une proscription formelle. 
duS ac Jaloux de montrer à ses compatriotes com- 
ï^oisxiy. ijieij^ jans le fond de l'Allemagne , il gardait 
les sentimens d'un Français, Voltaire écrivit 
le Siècle de Louis XJF. Il ne pouvait tirer 
une plus noble vengeance du gouvernement 
dont il avait essuyé les froideurs et les persé- 
cutions secrètes. Un autre motif non moins 
judicieux le dirigeait encore dans cet ou* 
vrage; il avait vu avec regret s'effacer e^ 



IiITTÉnATtJRE , PHILOSOPHÏK. 1 5y 

France le sentiment d'admiration pour un 
règne si favorable aux arts^ et pour un roi 
qui avait déployé tant de grandeur. La phi- 
losophie cessait de lui plaire lorsqu'elle of- 
fensait la gloire. Dès sa jeunesse il avait lutté 
contre les progrès du mauvais goût. Son 
amour-propre irrité voyait dans le triomphe 
apparent de Grébillon un retour à la bar- 
barie. Il s'exagérait la décadence des lettres , 
parce qu'il ne voulait laisser à aucun de ses 
contemporains une place trop voisine de la 
sienne. Buffon et Montesquieu ne rendaient 
qu'une justice imparfaite à ses talens. De 
son côté, il ne les admirait qu'avec des res- 
trictions un peu jalouses. Le paradoxe de 
J. J. Rousseau contre les lettres 1 avait in- 
digné ; il craignait plus qu'il n'appréciait 
cet écrivain éloquent. L'histoire du siècle de 
Louis XIV s'offrait à lui comme le plus beau 
panégyriqne des lettres et de leur influence. 
C'était à ses yeux une sage entreprise que 
de ramener les âmes à quelque désir d'imiter 
les vertus de Turenne, de Câlinât^ de Fé- 
nélon, les grandes qualités de Louis XIV; 
de faire revivre l'héroïsme et la galanterie , 
et enfin d'éclairer le goût qui s'égarait. Vol- 
taire était si plein de ces pensées en écrivant 
celte histoire , que c'est de tous ses ouvrages 
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celui où l'esprit philosophique se fait le moins 
sentir , et le seul où ou ait quelquefois à le 
regretter. Nous n'avons qu'une hisloire où 
les traits caractéristiques de notre naliou 
soient présentés , c'est celle du , siècle de 
Louis XIV. Les grandes choses y sont ra- 
contées avec la simplicité la plus noble et 
du ton d'un homme qui les voit se succéder 
rapidement, qui s'j accoutume. Danç les faits 
moins imporlans, la narration est enjouée 
sans être trop familière. On assiste aux com- 
bats^ aux fêtes de Louis XIV. L'auteur est 
tellement entraîné, qu'il semble avoir re- 
noncé à discuter les effets du luxe , à con« 
damner les fléaux de la guerre. S'il relève 
ceux de Tinlolérance, ce n'est point avec 
son indignation accoutumée. Partout il 
diminue autant qu'il peut les ombres d'un 
tableau si brillant A peine s'arrêle-t*il pour 
écouler les rumeurs des méconlens, pour 
examiner des faits graves et tristes. Enfin on 
croit moins avoir lu une histoire qu'un pa- 
négyrijque plein d'art et sans emphase. La 
division par chapitres que Voltaire eut le 
malheur d'ims^giner, est une erreur de goût 
inexpUcable dans un tel écrivain. Il avait 
écrit l'Histoire de Charles XII sur le modèle 
des historiens de l'antiquité, et il avait créé 



un chef-d'œuvre. En cherchant une méthode 
nouvelle, il diminua les grands effeU de 
son talent et Finlérét d'un règne qui se pré-» 
sente à l'imagination avec un ensemble ma* 
jestueux. *• 

Le Sieck de Louis XIF fut reçu des Fran- 
çais avec enthousiasme. On y voyait une sa^» 
tire indirecte du règne présent. Louis XV, 
avili par d'infâmes débauches et par les là« 
chetés de sa politique , n'était plus Louis le 
hien^aiméj tout rendait plus imposans et plus 
chers les souvenirs de Louis-le-Grand. Le 
gouvernement, qui n'osait manifester son 
dépit; reprochait à Voltaire d'avoir quitté 
sa patrie, comme s'il ne l'y eût pas provo* 
que indirectement' 

On se demandait dans le public , avec y^hw 

tine vive curiosité, ce que deviendrait l'a*** 

mitié du roi de Prusse et de Voltaire. Dès 

qu'on apprenait qu'un nuage s'était élevé 

entre eux, pn était charmé de penser que 

ce dernier regrettait la France. Bientôt on 

eut la joie maligne d'apprendre leur éclatante 

rupture. Vingt raccomraodemens avaient maj 

réparé les blessures d'amour -propre qu'ils 

s'étaient faites , lorsque le dépit de Mauper*- 

tuis suscita un orage que tout le pouvoir dm 

monarque ne pouvait plus calmer. Voltaire 



[ttitUleroi 
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jetait joaé de son rival avec un peu de 
cruaulé. Des projets chimériques que celui- 
ci avait exprimés du ton le plus grave , pré* 
taient au ridicule; Voltaire l'accabla ou vou- 
lut l'accabler dans un pamphlet où il ne 
gardait aucune mesure. Frédéric souffrait de 
voir compromis dans la personne de Mau- 
pertuis l'honneur de son Académie naissaate ; 
mais, contre les lois de l'amitié, il aimait 
ihieux railler Voltaire que l'avertir avec ten- 
dresse* Celui-ci ne pouvait endurer un mot 
piquant sai^s user de représailles. Dans cette 
lutte, il était évident que le roi était plus at- 
taché au favori , que le favori ne l'était au 
roi. Voltaire , dont la crainte la plus vive 
était d'être retenu dans une cour où le cha- 
grin et l'ennui pourraient étouffer son talent, 
voulait s'évader de Postdam et bravait une' 
disgrâce. Il soutint, contre Mauperluis , un 
savant allemand qui avait attaqué ce géo- 
mètre , et que Frédéric avait fait rayer de 
l'Académie de Berlin. Le roi prit parti pour 
Maupertuis. Comme il voulait à la fois 
garder Voltaire et l'humilier, il se jouait, 
avec un flegme désespérant, de ses craintes, 
de sa colère , et surtout il éludait chacun 
de ses prétextes pour sortir de la Prusse. 
Demandait -il les eaux de Plombières^ on 
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lui indiquait celles de la Silésie. Se plai-» 
g^nait-il d'être consumé par une fièvre lente , 
au lieu dun passe -port on lui envoyait du 
quinquina. Frédéric lui relirait et lui rendait 
les ordres dont il l'avait décoré, et là clef de 
chambellan. Ydltaire tantôt le calmait par 
des vers enchanteurs, et tantôt f irritait pat 
de nouvelles plaisanteries. 

Ce passe-port tant désiré, Voltaire l'ob-ji^j*^^*;^ 
tint enfin, mais en promettant un prompt 1^53. 
retour. A peine eut-il quitté les frontières de 
la Prusse, qu'il se crut délivré pour toujours 
du tyrannique attachement d'un roi dont il 
dirigeait , sans beaucoup de succès et sur- 
tout sans aucun plaisir, le talent poétique. 
Mais la France loi serait-elle ouverte encore? 
Il n'osait l'espérer. Les philosophes venaient 
d'y faire un tel éclat^ que le gouvernement 
pouvait craindre de les laisser se ranger sous 
tin chef qui leur avait donné depuis si long- 
temps le signal de l'audace, et dont l'esprit 
était aussi fécond en stratagèmes qu'en pro- 
ductions brillantes. Persuadé que son retour 
avait besoin d'être négocié , il s'arréla quel- 
que temps à la cour du duc de Saxe-Gotha. 
Les chagrins auxquels il venait de se sous- 
traire avaient tellement navré son ame et 
obscurci son imagination , qu'il put se ré-, 



l4« MVHB Et, AÈGNB DE LOUIS Xf '• 

signer au travail fastidieux d'un abrégé ebi»* 
nologique. Pour plaire à la duchesse de Saxe- 
Gotha, il écrivit les Annales de VEmpirCy 
et chercha du moins à montrer combien un 
esprit clair et pénétrant peut triompher du 
sujet le plus stérile. Enfin il se rapprocha de 
la France, Il était arrivé à Francfort sur le 
Mein; sa nièce, madame Dèûis, l'y atlen- 
dait. Le roi de Prusse, en perdant l'espé- 
rance de revoir bientôt Voltaire , éprouva 
un genre de chagrin qui ne semble tenir 
qu'aux sentimèns les plus passionnés; mais 
l'ami courroucé se vengea comme un tjran. 
Par ses ordres Voltaire et sa nièce furent 
arrêtés dans une ville libre, impériale. Cette 
tiolation du droit des gens n'avait d'autre 
prétexte que laTeslitulion des œuvres poéti- 
ques du roi de Prusse, manuscrit dont Vol- 
taire ^'eût pu abuser que par une lâcheté 
bien inutile à sa gloire. Il l'avait laissé à 
Leipsick. Pendant trois semaines il fut gardé 
k vue ainsi que sa nièce. Persécuté à chaque 
instant par la sotte brutalité dés agens de 
Frédéric*, il riait et pleurait de son malheur. 
L'espoir de livrer à un long ridicule le mé- 
tromane couronné qui le poursuivait ? amu* 
sait sa véng^nce; et quelquefois il s'alten* 
drissait encore au souvenir, des hauties dis- 
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^ncdons et des preuves d'amitié dont il avait 
été comblé. Enfin ^ il fut libre et il rentra en 
France , mais avec beaucoup de timidité. Ce 
qu'il avait eu à souffrir d'un roi dont il était 
aimé , lui faisait tout craindre de Louis XY 
qui ne laimait pas. Pendant deux ans il vécut n ^j^^ 
en Alsace. Son ami le plus fidèle , le modeste ^c^^ 
€t bon d'Argental, l'avertissait des disposi- 
tions de la cour , et réveillait pour lai le zèle 
ile quelques protecteurs puissans. Cette vie 
inquiète ne ralentissait point l'activité de Vol- 
taire. Sa gaieté paraissait redoubler, mais 
c'était celle d'un homme qui rejette beaucoup 
d'illusions et diminue les peines en diminuant 
l'espérance. Un grand ouvrage l'occupait de- 
puis long -temps; il s'y voua durant celte 
espèce d'exil, mais non sans mélange d'autres 
travaux. C'était son Essai sur V Esprit et les 
Mœurs des nations. Il lui tardait de prouver 
qu'il pouvait suivre une entreprise d'un genre 
presque aussi vaste que celle de Montesquieu ; 
malheureusement il attachait trop de prix à 
le surpasser dans la célérité de l'exécution. 
On le vit s'enfermer quelque temps dans une 
abbaje de bénédictins , et demander à la 
crédule bonhommie de dom Caln^et dés 
matériaux dont il voulait se faire des armes 
contre la religion. 
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Cependant il touchait au moment de réâ*- 
liser un projet dont it avait fait le but de sa 
vie entière. Ses richesses setaient accrues 
et lui présentaient la perspective d'une exis- 
tence indépendante qui serait ennoblie par 
des bienfaits et par une judicieuse magnifi- 
cence. Mais quel pajs, quelle province con- 
sentirait à recevoir un hôte regardé comme 
si dangereux? Quelques dégoûts qu'il reçut 
à Lyon du cardii^al de Tencin , l'avertirent 
que la cour de France gardait contre lui 
des sujets d'ombrage et de ressentiment. II 
XI s'établit se dirigea vers la Suisse^ Les bords du lac 
Ky/°^*'de Genève lui offraient des retraites déli- 
*755. cieuses où sa vie pouvait couler dans la paix 
et dans la splendeur. Après quelque incer^ 
tilude^ il s'arrêta dans celle qui reçut de lui 
le nom du château des Délices^ et qui était 
près de Genève. Heureux et fier de respirer 
un air de liberté , il exhala sa joie dans 
une épilre qui semble unir l'enthousiasme 
d'un républicain au calme d'un sage. Mais 
il était occupé de projets trop vastes et trop 
périlleux pour que ce calme fût profond. 

Ce fut alors qu'il parut , pour la première 
fois, examiner d'un œil aUenlif la révolution 
morale qui s'était faite à Paris pendant son 
absence, et dont il avait été l'infatigable pro* 



moteur: Ghacim des phiTosophes qui étaient 
i^egardés comme ses disciples, avait déjà 
une gloire personnelle. Les opinions qu'ilà 
exprimaient différaient en plusieurs points 
des siennes, et même leur étaient quelquefois 
absolument contraireîs. Il n'appréciàîk point 
assez leurs talens. En lisant le« pages oit 
des prosateurs semblaient chercher tous les 
moyi^ns d'éblouir l'imagination et d'exciter 
le plus vif enthousiasme , il craignait que 
bientôt on àe laissât rien à la poésie; mais 
ilfaMait se présenter aux philosophes c5bmmé 
tin chef 01) comme un adversaire; Voltaire 
prit le premier parti. Ils parurent recevoir 
ses lois et se réservèrent de les éluder. En 
se montrant zélés pour sa gloire > ils obte- 
naient un certain privilège d^attaquer ce qu'il 
re^ectait Uéimgnemehï ou il vivait gé- 
nmt. beaucoup son empire sur ses disciples. 
L'activité de sa correspondance n'y remé* ' 
diait pas suffisamment Était-ce avec des 
lettres qu'cm pouvait apprivoiser lorgueil 
de, J. J. Rousseau^ imposer un l^ein à la 
hardiesse de Diderot, faire sortir Duclos et 
GondiUac de leur sage réserve ;, et forcer 
Buffon à chercher^ des. périls lorsque, déjà 
sûr de sa renomoiér:;. il avait indiqué un but 
noble et paisible i. fies travaux? 



Yokairç crut trou?«r daa^ di'Alea^wrt uo 
j^dèle inlçrprète de 8€s v<ei». Il s'ouvrit entpe 
je^im; UQe correspûiidaii^cer&pèsTSWYiQ, diana^iiar 
quclteikârentuadéploff^e a$$aiHd9 méprb 
pour la religion cbrétienae. Uu gtMd poète 
et ua graod géoviètre semUent &'y doonèr 
le divertis^emeat de )ouer uiue cohspÎFa* 
tioiK Quel^efois on. là croirait sérieuse, 
et souvent elle est puérile. Une pensée do* 
mine dans leurs Içktres ^ c'est celle, de: réo* 
nir contre la rëvélatÎQO toutes les forces de 
l'esprit philosophique* Au-delà de ce bni ils 
ne peuvent convenir de rien , et même il 
s^en faut de beaucoup que ce but soit bien 
^étermioé enl^e eux. La société leur parait 
partagée en deux classes , Tune qui jouit et 
gouverne, et l'autre qui est 'gouvernée et 
qui souffre. Ils croient qu'ion peut laisser a 
cette dernière les secours ou les terreurs de 
la religion , et qu'il importe à l'humanité que 
Tautre les rejette. Par quel code particu-* 
Uer <ielle-ci sera*t-elle dirigée et oonLenoe? 
G est ce qu'ils n'examinent pas; Voltaire in- 
cline pour la religion ilaturelle} mais dans^ 
son déisiae peu fervent^ il est ralenti et quel^ 
quefoijs iutimidé par la sceplîqueindifférence 
4e d'Alembert* Leur correspondanee res^ 
semble à ces conversalb&s ou 1^ se pique 



u& tiQ peu de eherchet la vérité , et beaucoup 

ii^ plus de re$pecier la politesse ; où Ton croit 

^ être d'accord parce qu'on ne dit pas le mol 

^n qui éveillerait la dispute. 

^(^ Et comment Voltaire aurait-il ptt imposer 

t^^ à des gens de lettres uq système unificurme 

a- qui eut embrassé les questioios les plus diflB* 

?i ciies de la morale et de la politique ? Quand 

^ même son esprit l'eût combîûé^ son carac*^ 

H tëre ne se prétait point à le suivre constam- 

le ment U eût fallu , pour modérer tant de dis« 

is ciples hardis , savoir se modérer soi-même. 

ii Voltaire, âgé de soixante ans^ souvent malade 

D ou croyant l'être , troublé par des craintes 

it diverse3 ou enivré de ses succès, prompt 

?i à s'irriter et à se calmer^ se gardait bien 

i de codQlenir la mobilité de son imagina-^ 

i tion; il eit craint de laisser se dissiper les 

dernière^ étincelles de son génie poétique* 

Lorsque son Essai sur VHistoire générale 

l'avait un peu rapproché du calme nécâs* 

saire à une critique élevée^ il travaillait à 

rendre de l'agitation à son ame pour donner 

à VOrphelin de la Chine quelques momens 

d'une verve brillante» Une belle scène Im 

coûtait un beau développement bisloriquei 

Jeune, il s'était un peu défié de l'extrême 



a48 LITBfi XKy ÂBGKB D£ LOUIS XV Z 

iadUté de son talent; datis sa vieillesse > S 
• j abandonnait sans scrupule, parce qu'il 
croyait poui^oir jouer avec la gloire. Les ou* 
vrages qui s'échappaient de sa plume avec 
une rftpiidité qu'on ne peut comprendre, 
étaient souvent les fruits du caprice, des 
circonstances et même de ses craintes. Pour 
désavouer l'un, il en composait un autre qui 
paraissait avoir absorbé tous ses momens. 
Phxs courtisan dans sa retraite qu'il ne l'avait 
été à Versailles ou à Bel*lin , il flattait des 
grands et leur laissait voir qu'il avait besoin 
de leur appui. Mais bientôt il se relevait 
aiiprès d'eux d'une humble contenance; il 
leur enseignait par son exemple à jouir d'une 
grande fortune, à féconder des champs, à 
peupler des Tillages, et parvenait à faire 
respecter un seigneur bienfaisant danë ce- 
lui qu'on craignait comme l'écrivain le plus 
dangereux. Frédéric oubliait mieux que 
lui la scène de Francfort; et apfès être 
sorti de sa dignité par un éclat à la fois 
odieux et ridicule , il j rentrait en parais- 
sant toujours honorer l'homme de ^ génie 
dont il avait voulu fa»re son ami. Les cours 
du Nord, les princes d'Allemagne et jus^ 
qu'à des cardinaux payaient une louange 
de Voltaire d'un long tribut d'admiration. 
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iiOuis XY eût craint de paraître ridicule 
entre le$ rois^ en trahissant les alarmes que 
lui causait cet écrivain. Madame de Pom-^ 
padoujr conservait quelque espérance d*op- 
poser Voltaire aux eacyclopédistes , mais le 
parlement et le clergé observaient celui-ci 
avec une vive inquiétude.^^ 

Ce fut dans le temps où Voltaire narais* 
sait aspirer au repos ^ que Ife poème de la 
Pucelle parut d'après une. copie volée de* 
puis long -temps à Fauteur. Tout semblait 
réuni pour lui faire expia:' cruellement ce 
caprice de son imagination Un faussaire^ 
qui voubit le perdre et s'ienrichir^ avait gros* 
sièrement brodé ce canevas , et y avait 
ajouté des traits de satire contre le roi et 
la marquise de Pompàdour. Voltaire ne 
crut pouvoir mettre trop d'indignation dans 
son désaveu. Qn se plîit k, supposer la. part 
du faussaire très* étendue; on rejeta suit 
celui-<ci tout ce qui ne tirait au4;un éclat du 
talent, et l'on admira le r^te avec transporta 
Les libertins se crurent en alliance avec les 
philosophes, Voltaire fut étonné lui-même 
de l'indulgence avec teqpelle ce gx'and scan* 
dale était reçu. Des jours de sa vieillesse, 
des jours souvent ennoblis, par dç bonnes 
ftcûoDS, furent çi|iploy€3 à reloucher et noa à 



purifier cet ouvrage. On vit avec étonnement; 
tout ce qui lui appartenait dans une concept 
lâon dépravée. On en rougit pour lui, mais 
on continua de répéter les plus btâlantes 
épigrammes qu'offire notre poésie. 

Le même homme venait d^écrire le poème 
de la Religion naturelle ^onvrsijge où le philo^ 
sophe bienveillant se fait partout reconnaître^ 
mais où Ton cherche Irop souvent le poète. 
Le parlement proscrivit ce poème, et Vol- 
taire eut quelque repentir d'une modératioa 
qu'on savait si mal encourager. -Vers le même 
temps il pubtiait V Essai sur V Histoire géné- 
rale , Tune des productions les plus étendues 
de l'esprit philosophique. La littérature fran- 
çaise doit à Voltaire là gloire d'avoir offert 
le premier modèle de ces tableaux comparés 
qui font entrer les nations dans un parallèle 
historique; qui développent les traits parti-p 
cuHers de leurs toœur«^ les progrès plus ou 
moins tardifs de leur civilisation , Imstruc- 
tion et les bienfaits qu'elles reçoivent les unes 
des autres, naême dans un état de guerre ; et 
qui présentent enfin la belle perspective des 
secours plus actifs qu'elles pourraient se prêter 
dans un état de concorde. Voltaire fut bien- 
tôt surpassé dans ce genre qu'il créa, très 
Anglais, au3[;quels it devait beaucoup, em- 
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^prantërent de lui une manière juste et ra* 
pide de tracer les grands résultats de Yhis^ 
toire moderne , et d'en éclairer les époques 
les plus confuses. Hume d'abord > et bientôt 
a{>rès Robertson> consacrèrent leur esprit 
vaste ^ judicieux et patient^ à des ouvrages 
dont leur nation s'enorgueiHit, et que nous 
admirons en oubliant trop celui qui leur 
servit de type. Plus, recueillis que Voltaire, 
les historiens anglais observèrent sans effort 
ufie gravité que celui-ci ne pouvait garder 
long^temps, et une impartialité dont il s'é^* 
cariait dès qull était question de l'église. Ro- 
bertson surtout fut habile à développer dans, 
son Introduction à ^Histoire de Charles^ 
Quint ^ tout ce que Voltaire avait aperçu. 
Tel est l'effet d*une méthode puissante et 
d un style toujours proportionné 4 la dignité 
du sujet, que Robertson semble ne devoir 
^ucune de ses vues principales à ceux qui 
pénétrèrent avant lui dans les ténèbres du 
n^oyen âge ; et c'est lui qui prend soin de 
reconnaître et de spécifier ce qu'il doit à 
Voltaire. 

VEssai sur l'Histoire générale a trop le 
ton d'un manifeste contre la puissance ec- 
clésiastique ; l'auteur rit trop souvent des 
sottises humaines 7 même lorsque de longs 
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fléaux en ont été la suitç. H nie moqtr'e^ pas^ 
assez de nuaaces entre la barbarie^ d'un 
siècle et la barbarie déjà modifiée du sièclç 
suivant ^^nfin, il oublie trop de faire re*- 
sorlir le caractère de quelques grande p^err 
sonnages qi^i s'élèvent a^-d^^^P^ ^^ leurs 
contemporains, quoiqu'ils p^articipent à qtielr 
ques-uns de leurs défauts et de leurs prér 
jugés. Voltaire ne veut apercevoir lai gloire 
que là où il rencontre des lumières. ïl ne 
peut admirer quiconque n*a poinlTune phjr 
sionomie uix peu semblable à: celle dejy hom- 
mes du siècle de Périclçs, d'ATiguste pu de 
JLouis Xiy, Ma^s, dans ce même oijivrage, 
que d'qfFprls. de sagacité !. combien. le bon 
sens y est allié, avee l'jpsprit çt ^ grâce ! que 
d'art pour rép^pdi^e l'içistruçliop. la plus<iif-^ 
fieile! Pourquoi un plan conçu avec t^ntd^ç 
grandeur <i'a-t-il ppint élé exécuté avec par 
tience?ï)es pamphlets pleins de sel, maisin<^ 
discrets et m^onotonçs dans leur objets va? 
laiept-ils donc la peine quç Voltaire aspirât 
à se dégager si. vite de 1^ plus belle entre? 
prise qui pût exercer son génie ! 

J'interromps ici un tableau que je ne me 
reproche point d'avoir trop étendu. C'est là 
que se marque le plus vivement le caractère 
du dix-huitième siècle. On a vu s'éleyçr par 



(degrés la généraûoçi au mUieu de laquelle 
ont paru ^ la fois la^t de peoseurs hardis et 
profonds. On verra croîlre une aulre géné- 
raijon fortement imbue de leurs principes, 
et travaillée du désir impélueux de les ap- 
pliquer avant même d'avoir pu les cOnciliier. 
La plupart des hommes. d'État qui vont oc- 
cuper la scèpe politique, paraîtront avoir 
reçu qQ/elqqe teinte des .doctrines ,noiiiv^la$» 
Des cirpopstapces nées dès progrès .du lux^ 
et d'une, extr^o^e civilisation^ les désordres 
de la cour, le choc d^s .partis, ont. agi sur 
les philosophes. Ceux - ci réagiront à leur 
tour sur les mœurs, sur la marche des dif- 
férens qorps de l'Etat, sur les courtisans, sur 
les ministres et sur les événemens politi- 
ques. Toul est attentif en Eùi^ope à ce mou* 
vement des esprits. Quelques souverains y 
applaudissent. .Frédéric écoute derrière un 
rempart de baïonnettes les leçons de la nou- 
velle philosophie , les condamne quelque- 
fois, et les propage par son exemple. La 
cour de Russie , qui veut avoir des lumières 
à quelque prix que ce soit , admet ' sans 
examen celles qui lui viennent de France. 
L'Angleterre croit reconnaître son ouvrage 
dans celte extrême agitation, et ne la par- 
tage pa^^ Elle se laisse louer d'unç i^créf 
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dulité qu'elle se garde bien dé proférer. 
Elle chérit davantage sa constitution depuis 
qu'elle la voit enviée , et en préfère les dé- 
faute même à de nouvelles expériences. Elle 
spécule pendant qu'on l'admire, et sur ceux 
qui l'admirent. Rt)me est inquiète et se garde 
bien de le paraître. Elle voudrait retenir le 
Kële de ses partisans le^ plus emportés. Les 
jésuites sont indociles à ses représentations; 
ils veulent soutenir le combat, et Rome fi- 
nira par^ les désavouer et même par pro- 
noncer leur abolition. 
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LIVRE DIXIÈME. 

BÈG5E DS hom$ XV i 1749 — ^7^7' 
L'ÉPOQUE oii je suB arrirépeutse considérer T.Me.u de 

f • » I ' • la eour de- 

comme une r^encc exercée par La marquise pai» 17^% , 
de Pompadour, Ob croirait le monarque ab- >754. 
sent si Ton n'était obligé de s'occuper quel- 
quefois de «es débauches, de ses loisirs pué- 
rik et de ses combinaisons craintives. Le 
gouvernement est devenu si faible, que ce 
n'est plus lui qui imprime un mouvement à 
la nation. Elle s'agite, se divise, s'amuse de 
cabales , étudie des systèmes, , cherche à se 
former une destinée nouvelle i obéit mal el 
n'est point encore révoltée. La cour de France 
ne montre pas plus de dignité au dehors : 
jouet de l'ambition et de la politique perfide 
de ses voisins , elle est humiliée par l'Angle- 
terre et devient lâchement esclave de l'Au- 
triche. 

La marquise de Pompadour ne connut 
bien de tous les hommes de son temps que 
celui qu'il lui importait de captiver. La dé* 
vote madame de Maintcnon , douée de toutes 
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les grâces de l'esprit^ ne sayait comment 
amuser un roi dévot; il fallait moins d'efforb 
pour amuser un roi libertin^ pour varier ses 
plaisirs, et lui créer de futiles occupations. 
Dès que la favorite s'aperçut que sa puis- 
sance pouvait survivre à Tarnoor qu^elle avait 
inspiré à Louis XV, elle servit et dirigea son 
inconstaiice. Ëll^ lui donna pu le laissa se 
former un infâme sérail, afin d écarter des 
rivales dangereuses. Elle devint premier mi- 
liistre par le même moyen que le cardinal 
Dubois. Les lois de l'opinion sont si arbi- 
traires, «que madame de Pompadour réussit 
assez bien à échapper an mépris qui avait 
poursuivi ce scandaleux ecclésiastique* La 
jcour avait d'abord affecté de dédaigner la 
fille de l'ignoble .Poisson. Une vivjacité in- 
considérée, une coquetterie trop fàiùilière, 
et surtout des expressions qu'on appelait 
bourgeoises , trahissaient l'obscurité de sa 
naissance; mais le pouvoir, en l'élevant à 
ses propres yeux, mêla bientôt à ses agré- 
mensun peu de dignité. Persuadée qu'eUe 
tégnerait long-temps , elle sut le persuader à 
tout le monde. Mobile dans ses affections et 
dans. ses. goûts, elle écoutait avec enthou- 
siasme les plans nouveaux, secondait les ré^ 
pulalions nouvelles. Tons fes ambitieux der 



, AÈGNB DÎÈ LOVIS XV. 1S7 

vinrent ses partisans. Les hommes cupides 
en grossirent le nombre parce qu'elle se 
g-arda bien d'imiter le désintéressement de 
n^adame de Mailly et de la duchesse de Ghâ- 
teauroux, Louis XV, économe par instinct, Pro«H^iu*« 
devînt prodigue par faiblesse. Le trésor royal ^^'^^i^, 
fut aisément ouvert à une femme qui nom* 
xnaic et déplaçait les contrôleurs -généraux. 
Alors s'étendit sans mesure le fatal usage des 
acquits du comptant y genre de désordre qui 
eût suffi seul pour ébranler la monarchie la 
plus fortement constituée. Ces billets n'a- 
vaient besoin , pour être payés \ que de là 
sig*nature du rôi, sans qu'il fût fait mention 
du genre de service auquel ils étaient affec- 
tés. Quand Louis XV en eut signé un, il lui 
en fallut signer vingt mille. La faf orité ne se 
contentait pas de dons clandestins; chaque 
année elle recevait une nouvelle terre (a), 
et plus souvent encore des gratificatipiis de 

(a) Madame d'Étioks, lors^'eUe fut déclarée 
maîtresse du i^oi en 174^9 reçut une pension da 
deux cent mille livres avec le marquisat de Pom- 
padour. Le roi lui donna depuis la terré de la Celle , 
le *château et la terre de Crécy, le cBâteau d'Aul<(« 
nai, la terre de Saint-Rémi , Brimborion, lé châ- 
teau de Bellevue» C*est. dajgs ce dernier qu'elle se 
pUi»«it le plus. Elle «m4l à 7 ja«^ la.couLédie* 
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cent mille écus. Elle faisait, il est vtai, uti 
usage splendide et même bienfaisant de soa 
opulence. Elle mariait ^e pauvres fiUes^ sou- 
lageait des vieillards, réparait des villages 
dévastés par quelque fléau , en affectant sur 
ce point de suivre l'impulsion de la philoso- 
phie nouvelle. La cour béioissait la marquise , 
et des acquits du comptant payaient les suf- 
frages de la cour. 

J'ai déjà dit combien madame de Pom- 
padour s'aidait du présage des arts. Elle en 
jugeait mal ^ mais en récompensait libérale* 
ment les productions.- Son frère , le marquis 
de Marignjy quelle fit nommer intendant 
des bâtimens du roi , donna aux arts une 
protection très-vigilante. C'était un homme 
timide, asaifcz désintéressé, que Louis aimait 
et qu'il se plaisait à combler de laveurs pour 

Ce fut elle qui introduisit ce genre d'amusement 
à la cour. Elle aimait à représenter des paysannes 
naïves , et surtout le rôle de Colette dans le Da^in 
énL FiSagia* Lès. seigneur» et les dames de k cour 
boîginaient Thonnisur de. figutev daios œa comédies. 
Le r^iy tpuûqvHl ne parût pas goûter beaseoup ce 
plaisir, distribuait les rôks.. La marquise de Pom- 
paidour potôédait tes plus beaux hûtels i Paris ,' a 
YêvaaBIes, à Gompiégne, à Fontainebleau. On peut 
estiaier quVUe recevait anaucUemeni près de quinze 
Mttt mille IStxcs. 
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«xcîter'I'eatie dés courtiasrtis (»), Lç roi you- 
lut eh vain faire accepter des dosa et des em* 
plois au mari que madame de Pooqpadoac 
avait quâkié, LeJN^ormftndd'Élioles; cdui-ci 
refosa tûut.> et vécut jusqu'à un âgé trè^ 
SL^ancé , sans avoir augmeoilé sa fortune lii 
avili son caractère. 

Après la paix d'Aix-krChapeUe > le mînis^ comp«»tion 

./ . * iJi 11 >**" mini»- 

tèrc était compose a bonnnes pour la plu- *^- 
part dévoués à la favorite. Le marquis de 
Pujsieux, secrétaire d'État, avait secondé 
soB empressement à signer cette paix qui 
allait pour toujours ensevelir Louis dans les 
langueurs de YersaiUes. Le comle de Saint- 
Florentin, chargé des afiBaiiresda clergé et ^ 
de quelques soins intérieurs, diu palais , ador 
pait le pouvoir de toutes les maîtresses d^ 
roi Le eontrôlear^génécal Machault devait 
sa place à la marquise et ne s'ea mK>nlrait 
que trop reconnaissant^ parla manière dont \ 

(a) Le frère de madame de Pompadour avjait 
d^abord été appelé le marquis de Y aùdi'ères ^ nom/ . 
dont il se dégoâta qaand des plaisiskms en eurent faîl 
te marqdis ^Amnt-hier. L'empresseBaenidtfs grand» 
À loi feicc la. cour TétoiJinaii et lo fiitiguAit. Le roi 
0(8 rougissait pas/de Fappeler petit Jrère. Il le fit ujci 
jojor dîner en tiers avec lui el la marquise. L'événe- 
ment le pltus important n'aurait pas fait plus de t>ruit 
a là cipur. 
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il lui ouvrait le trésor rojftl. Mais ce ^nist 
tre avait de grandes vues : résolu /d'atta- 
quer les privilèges du clergé, il avait besoin 
de tout le crédit de la marquise pour le sou-< 
tenir dans une lutte «i périlleuse. Le comte 
d'Argenson , secrétaire d'État de la guerre > 
était en secret jaloux de l'ascendant que 
prenait Machault, et se proposait' de con- 
trarier tous ses plans. Gomme il avait des 
talens distingués dans l'administration ; il es-^ 
pérait se rendre nécessaire au roi et indé- 
pendant de la favorite. Le comte de Maure- 
pas, secrétaire d'État de la marine, quoiiqpi'il 
fût de tous les ministres celui qui avait le 
plus long usage de- la cour , mettait de la va- 
nité à braver les maîtresses du roi , et à les 
désoler par des traits satiriques. Une épi- 
gramme outrageante pour les charmes de la 
marquise , courut dans le public , et fut at-. 
tribuée au comte de Maurepas; la vengeance 
1 749. fut prompte , il fut renvoyé , exilé. Il se con- 
sola, de sa disgrâce en se livrant à des goûts 
frivoles qqe,, pour le malheur de la France, 
il n'ouUia point loîrsqu'un jeune monarque 
lui confia les rênes de l'État. La marquise 
commençait à croire qu'il n'y avait pour 
elle de sûreté qu'avec des protégés peu con- 
nus à la cour, et elle^fît donner la mariné à 
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Rouillé. Elle alla bien plus loin que madame 
de Maintenon dans son goût pour les hommes 
médiocres* Le chancelier d'Aguesseau se 
mainlenait par la dignité de son nom^ et 
affectait d'ignorer de» intrigues auxquelles 
il voulait rester étranger. 

La famille royale n'offrait qu'un aspect F.iu«0p« 
msignifaant. La reme, plus patiente et plus^;^*^f*"»cïl. 
résignée que jamais, n'était guère connue ^^Jr.."!!*' 
que des pauvres. Le dauplun , toujours ^'"**^*'*''*'* 
frappé d une disgrâce s^rèle , paraissait dé- 
couragé. Ce prince , jusqu'au moment où il 
avait inspiré des ombrages à son père , avait 
annoncé des qualités brillantes ; mais quand 
il se vit soupçontié et presque haï, sa vivacité 
fit place à un morne recueillemenL On ne 
pénétrait pas aisément son caractère. Il té- 
moignait un froid mépris à madame de Pom- 
padour (a) ; celle-ci , intimidée en sa pré- 

(a) Lorsqu'en lySa la marquise de Pompadour 
obtînt le tabouret et les bonneurs de ducbesse, 1« 
daupbin , forcé de lui donner l'accolade de céré?- 
monie , fit un geste de dégoût outrageant. Peu s'en 
fallut que le roi ne l'en punît par l'exil. La mar- 
quise , peu de temps auparavant , avait donné une 
•fête magnifique pour célébrer la convalescence de 
ce prince après une maladie «érieuse. Elle avait fait 
représenter^ dans un feu d'artifice, un daupbin 
lumineux , contre lequel dJ#érçns monstres voinis*- 



6imc^, le feignait ^9« mi ic^omme vo prîoce 
smhiûi^vx (f^ ^ faisait ua puiAidians Wisâ, 
f» 0'ii$)f>^i)raatde6 jésiiîibes'et 4o cJorçé; ^ 
li^hàtiMitf)^ des avMw^s abao4aali96 la Cai- 
iFAUi^f^ j^ i^bttlbt^de ; 'qui 6e nouait amc^iBMe 
extrême ardeur .aux félude» 4e Fjioinnie 
4'jËiiM:, dap» ufi îiOipaliwtdé^ir d'exâreaer le 
pppvpir ; pnjm , qui mettait; de rofitentalicMi 
j^^ la iég\xlsiTiié de 3e$ moeurs g^oiir oob<- 
d^ff^^i) 1^ ooiiduite de ison pèpeu Les <co«Mr- 
li^^^ ne piQulxaiefàt au daupbia (a) que d« 
y^e^pept sajQS aucune espèce d'empressement. 
ÇpWL qui affecUieiU; de le braver ei de dé^ 
pp^çier son caractère étaîeni sûrs de la plus 
ii^ute faveur. Il n'y avait pour lui d'autre 
gàoyen de jouer n^ rôle politique , que de. 
aç mêler des affaires du clergé et du parle- 
Vit^nU il le 6t ^vec persévérance > mais sans 

saient des flammes , et qui finissait par les extermi- 
nar. (Tua idée aussi triiriale , et qui était même une 
incoo«éqaeoce , vu Finimilié qu'on soupposait entrt 
«Ue et le dauphin , décela le mauvais goài de çetf» 
^favorite. 

(a) Jjie duc de ChâtiUon, gouverneur du dauphia, 
^li viv^t exilé depuis la spéne de M^tz, n'eut pa^ 
tonte 4e recourir »u crédit de la marquise pour 
faire cesser sa disgrâce, et mourut p<^u dç JQiirs 
f frà» *'$tre avili par ççttç iémmkP^ 
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hàtàicfeife. Son anciètt Jitfeéptfeàr Boyei*; 
évêc^uè de Mîrfeiibii, iùg^ei^ttâ liti ^Hm* 
cpi i>àtaîsSâit né J[)ôût dé gîrâbdeà chôsfeà ; 
les petitésséi d'un zelè àc'àHâtré. Là dâupliiné 
n'employait les grâces de son espril qii'â 
plaire à a^on éjfiouic, et à câlmètiiâ itiëlahco- 
lie {a). Les filles du i-oi , mesdàfaiès, gpardàieilb 
tme sotte de neulralilé entré leur inètë et là 
Favoritfe. Lé duc d'Orléans était chaque jout 
plus paresSèu:!^ èl plus dévot Son iiom ser- 
vait de rallieMeùt aui jari^cbîstès. Lfe dUc dû 
Maine, le fcdttilfe de toûlouisé et M. lé duc 
n'étaietttpltilà; leur& fik n'àtaieht aucbne in- 
flueiicfe- Le prince de CôHti , le seul prince 
français qui eût acquis Uîi fleti de gloîré, 
irrité d'avoir été réduit à un rôle secondaire 
après sa campagne dltalië, se fcbnduisait 
cointeie Un cdurtisati tl^ès-indocile. Quelque- 
fois il avait devant la ixiarquise dé Pompa- 
dour le ton qu'il i^ûtpu se permétti*e dévaut 

{a) La daupbine avait comblé les vœux de l«i 
France en donnant le jour à un duc de Bourgogne^ 
le iZ sëpteinbre ijSi, Daqs lés fîtes que cet évé- 
nement occasionna, madame de Fompadour pro- 
posa rbeureuse innotatioa de faite marier six cents 
filles, dotées par le roi. Elle en dota elle-même dans 
toutes ses terres, et fut imitée dans cet 4cte de bién-^ 
fâisance , par un yraj^d nombre de coui^iisans et d« 
fmanciers. 
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madame Le Normand d'Etiolés (a). Fati- 
gué des froideurs de la cour, il y parais- 
sait peu et assistait aux assemblées du parle- 
;nent pour j animer l'opposition contre le 
ministère. 
L'abM de Parmi les courtisans qui attendaient leur 
Btriîwuî! fortune de la marquise de Fompadour , on 
distinguait deux hommes brillans et d'un 
/ caractère entièrement opposé : l'un était 
l'abbé , depuis cardinal de Bernis ; l'autre , le 
comte de Stainville , depuis duc de ChoiseuL 
Le premier joignait à la recommandation 
d une noblesse antique mais peu connue à 
Ja cour , une figure noble et gracieuse , un 
esprit fin > et l'art de faire tout ce qui con- 
vient à la fortune sans manquer essentiel- 
lement aux devoirs de Thonnétè homme. 
Doué d'une imagination fleurie , il avait d'a- 
bord cultivé un genre de poésie qui con- 
venait mieux à un honmie de cour, qu'à un 
homme d'église. Le cardinal dé Fleury, 
quoiqu'il eût été très -galant lui-même, 
trouva de l'inconvenance dans les vers et 

(a) Le prince de Gonii , ennuyé un jour de ce 
que madame de Pompadour le laissait debout de- 
vant elle, s'assit sur son lit en disant : Madame, 
yoilà un coucher excellent. Le roi ne lui pardonna 
point va^ insulte £ûte à sa, faroriie. 
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dans la conduite da jeune ecclésiaslique. Il 
lui refusa un bénéfice, et lui dit de n'en 
point espérer tant qu'il vivrait. La réponse 
de Fabbé de Bernis fut extrêmement viveJ 
*f Eh bien! monseigneur, j'attendrai » Ce 
mot rendit au vieux cardinal sa gaieté, 
mais ne changea point sa résolution. L-abbé 
de Bernis continua sans scrupule à faire des 
Ters plus brillans et plus harmonieux que 
ceux de Fabbé de Ghaulieu , ntais moins na- 
turels et moins touchans. Il célébra madame 
Le Normand d'Etiolés ; il lui plut , et sa for- 
tune fut assurée. Cependant tout le crédit de 
sa protectrice échoua long-temps contre la 
fermeté du dévot évêquede Mirepoix. L'abbé 
de Bernis étudia les affaires. Comme on n'a-n 
vait attendu de lui que de l'agrément , on 
s'exagéra bientôt ses connaissances et son 
habileté. Madame de Pompadour le fit nom- 
mer ambassadeur à Venise, et bientôt après 
conseiller d'Etat. 

Le comte de Stainville qui n'arriva pas 
si tôt que l'abbé de Bernis à un grand rôle* 
p(^tique , était bien plus fait pour le remplir 
avec éclat Sa naissance était illustre , sa va-» 
leur bien prouvée , son esprit prompt, tran- 
chant et positif, son regard perçant, -au** 
dacieux. Pour assurer ses succès daqs 1© 
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ïÇ6 ^*ix?4^' 

gérç tpu^ les ig'avçrs à ki ipiodç, Frojp4çr le 

çlssfe^M»».Q^ifi?^aJÎp^s,^çû^gp^ 

^p, reaoïnwés* Lp cpmtç. 4?» Supayillç; les 
çnjtplojîaijt av^ m^ ^r^ç dg ja(ÇkSï¥^ *tt 
cawsaiVdu açA^adAfe. M^/fej^Ç 4^ ?9ffHW^V? 
çoBWçpça pajç Iç çimîb^Ç^, e^ fiPi^pWt IJ^ 
çiirei:. 

pomp.dour. ^^^ ^ JÇ^^^rm qpi étjaij; 2^\qts, aiijl?^i{5sa- 
4ç«r dp^l^ çour.dçi Vieione à celle. 4ç Fraw?Çt 
Ge s($igDpi|^, qui ç^cluiiit spju« Kapp^^aci^ 
de k moUi^tî d(ui|» Sai^a^ite. ui»p gicande 
ambiûpQ çfc dp? re^SPw^çe^ a^se^ Qljçifi^lies^ 
I wivsiil;. à. Paris, i^n plaq^ qqi dçvai^ l)^<^u.CQnp 
augmienteF F^^end^t de la m^isc^. d'Aii? 
triche^ eh le çQnduiire ap i^nisl^re. T^qhH 
était sqhor/lpimé dans^ Ifi politiqijfq de A(ariiÇ- 
Thérèse au désir de reconquffcip, \^, Silésie* 
ha FraPvÇe. ppnvait S(Çq)i$ l'afder daos, qne 
telle eatrepi^s^ ; ïfm& quelle qspéi^aqce dp, 
trouver, dans. Ip caliiaet, de. yer^^iUiç&^ 4^ 
hommc;s assp?^ ÎMOnsidéi^s ppur efkpç^àifM^, 
leur patrie.daos. uii&nouy^Ue gnerijeiqui q'oI: 
feait aucun avantage en per$peclivQ, Qtiqui 
ï!Oo^)ait un sys^tême que la France av^yiiçob^n 
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tmamerA min depuis Ridielieii<? Le comte 
deKaunitZy pour opérer un telrenveosemenl^ 
de politique, n'eut besoin que de tendre db^ 
pièges^ à la vanité d'une femme légëK. S09 
hommages empï*q|nésf fereM df abord reous^ 
wec uni peu de défiande ; mai^ la^uKirquise^ 
fiit transpoctëb de joierloitsque Pambasssrieia^ 
d» Tienne luir vernit le8detires>les plusaifeo-* 
tueusesde cette peine: de Hongrie, decette! 
J^oïne qui , après avoiv monttié deiquaHtéti 
supérirases à> celles' de son setce , ptntti»^ 
sait'en<Fe^>eoter sorupuleusefncait lesrdevoirâ> 
et' surtout les: bienséance*. ]\farie>- Théfèseo 
poussai bientôt les artifices politiques ju9^ 
(ipi^à nommer son amie la fille' de Boissons 
Louis iXiV s'applaudit du4» pareil signe de^ 
déférence 9 et- crut; qu'on* adoûraât le: gsé^ 
nie de la» maorquise. de- Pompadour et' sotv 
propue discernement. Nous: nWons> points 
esecnre^ài présenter les suites 'dépbr<aldes'd0* 
G»f âattericB d'une retire pieuse^adressées 4> 
latmattresse dîun roi 
Le nmrécbal de Ricbeiveu se'iiiaintenai|x.>"«r<Fi.« 

▼«nt mariev 

dans la fàwttrdê sofi^mkaiire sans briguer Jî» ai' mï! 
beaucoup celle de la marquise de Fompa^ rIc^ûI^! 
dôur. Il se trouva- dans là- circoiïsiance là^ 
pfaisi difficile- pour ua covrtisdia^ , lorsque 
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celle-ci lui pro;posa d'unir au duc de Fronsac 
une fille qu'elle avait eue de Le Normand 
d'Etiolés. Il reçut avec un dépit intérieur , 
mais avec une joie affectée ^ la proposi- 
tion d'une alliance qui et||; fait retomber sa 
lamille , dont l'illustration n'était ' pas an* 
eienne: Il e^érace l'éluder en disant qu'il se 
croyait obligé de demander pour ce mariage 
le conseaten>ent de la maison de Lorraine à 
laquelle il avait l'honneur d'être allié par sa 
seconde Cemme , mademoiselle de Guise, Ma*^^ 
dame de Pompadour ne parut point offensée 
de cette réponse. Le maréchal de Richelieu 
lui ménageait , sans qu'il s'en doutât , un 
nouveau triomphe» La branche aînée de cette 
maison de Lorraine y établie sur le trône imr 
périal y se fût bien gardée de s'aliéner par 
un refus une femme qui lui promettait la 
restitution de la Silésie. Madame de Pom-^ 
padour attendait une réponse de limpéra-^ 
trice son amh y lorsque la mort de la jeune 
fille , objet de celte intrigue , vint mêler une 
profonde amertume^ un chagrin sans remède, 
à tout ce qui composait sa fausse félicité. 
*^SVd";** A l'exception de Louis XIV , il n'est peut- 
être aucun des rois nés sur le trône qui n'ait 
porté un regard d'envie su» les jouissancea 
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de la vie privée. Louis XV aimait à s'isoler , 
non qu'il fôt en rien porlé à la méditation et 
au recueillement, mais par le penchant d'un 
caraclère égoïste et par un besoin insatiable 
de volupté. Quelque avantage qu'il eût à se 
produire ,- lui que la nature avait doué de 
tous les dons extérieurs qui commandent le 
respect et Tamour, il craignait les regards 
du peuple , s'ennuyait de la contrainte des 
cérémonies, des discussions du conseil, et* 
soupirait après ses petits appartemens. Lors- 
qu'il donnait son avis sur les affaires les plus 
importantes , il le proposait comme un parti- 
culier timide, judicieux, mais indifférent. Il 
semblait toujours dire : si fêtais roi. Il cédait 
à un avis contraire sans conviction et par 
fatigue , et n'était pas fâcbé quelquefois que 
l'événement vînt justifier sa prévoyance. Ce 
monarque cherchait à s^e faire un trésor par- 
ticulier comme un esclave se forme un pé- 
cule {a). Son oisiveté le conduisait quelque- 
fois à s'essayer dans les arts mécaniques. 
Madame de Pompadour avait entrepris de 

(a) Ce fut peu de temps après la paix d'Aix-la- 
Chapelle , que Louis XV commença à se faire un 
trésor parliculier.il jouait très-gros jeu, et tout ce 
qu'il perdait il le remplaçait en puisant dans le trésor 
royal. 



lui faire eomprendre et adopUm ksr ^ia^ 
eipesd une. nouvelle ihiécHried'éccmofiw^ por 
libqiuet,. qme soa anû 1er m.éd€ieûi> Qoeaoap* 
venait, àe eiréei? , et qui doiÛMiit^ bieiHÀ^ 
l'une des prodkuctioQa le» plus importantes^ 
d^ dbrÏMiiû.èmer siècle (.^)> Louis ai^it alors 
la faotaisie dd s^exé^een au méûeir d/im^i^ 
meur. Un manii^cQit de. Qqesnay fut^confié & 
I0 peiib» presse dirig^éepao le, roi , marisvn^exf 
cita que faîhlemQut: L'atteatioa de L'augusie. 
ouvrieç. 

Si Louis eôt' été capable de quelque vo»- 
tenté , de qudtjuC' effort moral', ses- prin* 
cipes Fauraientr rendu* dé voti II- regardait là' 

(a) Que^uaj' était pp^omier médeein ordinaire du» 
rpi, Il.s'éiiât distiQç^é<ffar plu3iear& ouvrages sur la^ 
médecine et sur Tagric allure. Il avait donné. à la 
marquise de- Fomp^dour plusieurs preuves d'iin at- 
tachement sincère. Gomme il' suivait partout cette* 
dàiqe et*oeoapak un appartement dàns^sen^bâtell 
elle Tenail souvent: écouter) les; leçons d'éconowe> 
politiq^.q^Vl ^c^ni^it ,à»de j^ttnes^i$Giples« La j^m^ 
gp^fi^de liberté. Tégp.^it danS' ces entretiens. Madanur 
de Pomp'adour paraissait s'applaudir de ce que sa 
pjîAse^içej ne gênait pprsoxuie. Louis, XV lui-même 
x^'ié^ai^.ppint.l^chAd'/entçndre critiquer par, le doo-» 
teur Qu^n^^ ^administration: de ses ministres. Il . 
Taimait, re4ijii,np4i(i9 Pappelalt son penseur j et se spu;» 
ciait peu de réaliser ses pensées. 



pour le^ r4>i^ l^^. foi^ qu'i)' ne (ui; coûtaÂt 
riea de gar4.ÇE ^ p^F^i^sait le dispea^er: <^ 
46yoir4 çt de pi;ivaûooj^ qui luÂ awajeiO^ 
çot)té l^çaucoup. ](1 lui amvs^t quelfqpiiçfjois 
de Ijirçlies adaair4>)!^^^^^09^queltflâssâlç4^ 
avait çompQ^ ]^q^f foiqoaer spa eB|aope> k 
\ou\^s lies vç£tus, Oa 4^^. q^i^. qc^;E^d,9fne d|E> 
Poo^ftcjpiif Tay^ftl; surpris plftng^ c^^^ ua 
r^çuiçilLçiftjçiïft <Jpi^p«i;eiEKf apr«s, cette Leç- 
tvi:^ 9 lyA 4^^l^a. 1)^ sujet de sqi^ ^q^PtioUi; 

!ÇoqQp^oi)f; pleur^ ^t. s'emppy^t^ compte un^ 
feixupe qui çraii^l^ de nè\^^ plu^. ^îpfiée. I;^^ 
iu>i 0|S fqftl^s occupé qilS de qali9ei; sa» fft: 
yor^Ua 

CeU^^aine i0dolejpfp q^ayiaif; qu^uas^ulpem s. 
chaqtçariaptérisç^ ccilui.quirea^^^iQ^ilk vqi^ ««vwtTie. 
lesi femi)(}f;s. IJl ft^ut considérer ici,LQi4&XV 
spuf deu:Xraj^p?<f^iI)î^^ d^é^eais. Çf^sirAié d^ 
pjiaire aipf;iff;D:Hnes>à d'^tre& tit^o» qiiç. coqs 
d^^^pouyipii^ s^préme^ il 0)ft>Uaifedavj(p)^ll€^ h^ 
r^erve dédaigneuse qn ilifaisa^t, se^tii: h, tous 
se& cppriisaos. H. les^ provenait pap qu salut^ 
noW<? etp^ein 4e grAces,; 4 r;emplissait avec 
wne^sprtg de scrupqle les^soips.ds lai galaftr 
feriq, même auprès 4e ceUes^qui avaient 
çioip^t If s, ai;jwlages de U jettoeaie, d^i la 
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beaulé y ni d une haule naissance. Ce fut à 
la faveur de cet exemple du souverain que 
se maintinrent, à l'époque de la plus grande 
corruption des mœurs , des formes dues aux 
institutions chevaleresques. Quelquefois il 
faisait son amie d'une femme qui lui avait 
résisté. Plusieurs dames de la cour recevaient 
de lui des confidences importantes. Il gardait 
le secret sur leurs confidences réciproques , 
et se montrait aussi propre à donner utibon 
avis, qu'incapable de suivre des conseils éner- 
giques ; mais la plupart des femmes qui aspi- 
raient à lui plaire , craignaient de lasser sa 
patience ; et , par leur précipitation à courir 
/ au déshonneur , elles en .manquaient presque 
toujours le salaire. Celles qui n'eurent aucune 
influence , échappent du moins au malheur 
d'être nommées et flétries dans l'histoire. 
Sft infîim«s Loui^, rassasié des conquêtes que lui of- 
frait la cour , fut conduit par une imagination 
dépravée à former pour ses plaisirs un éta- 
blissement tellement infâme, qu'aprèis avoir 
peint les excès de la régence , on ne sait en- 
core comment exprimer ce genre de dé- 
sordre. Quelques maisons élégantes , bâties 
dansim enclos nommé le Parc- aux- Cerfsy 
recevaient les femmes qui attendaient les 
embrassemens de leur maître. On y conduis 
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sait de jeunes filles vendues par leurs pa« 
rens^ ou qui leur étaient arrachées. ^ Elles 
en sortaient comblées de dons y mais presque 
sûres de ne ravoir jamais le roi qui les avait 
avilies , même lorsqu'elles portaient un gage 
tle ces indignes amours. La corruption en- 
trait dans les plus paisibles ménages, dans les 
familles les plus obscures. Elle était savam- 
ment et long-temps combinée par ceux qui 
servaient les débauches de Louis. Des années 
étaient emjJoyée^ à séduire des filles qui n'é- 
taient point encore nubiles {a) y à combattre 

fâ) La tradition et le témoignage de plusieurs 
personnes attachées à la cour ne confiiment que trop 
les récils consigné)^ dans une foule de libelles rela- 
tivement au Parc- aux -Cerf^s. Il parait que ce fut 
dans Tannée ijSS que commença cet infâme éta- 
blissement. On prétend que le roi y faisait élever 
des jeunes filles di^ée$ de neuf ou dix ans. Le nom- 
bre de ceUes qui j furent conduites fut immense. 
Elles étaient dotées , mariées à des hommes vils ou 
crédules. Celles qui avaient eu des enfans du roi , 
conservaient un traitement fort considérable. Made- 
moiselle de Romans fut la seule qui obtint que son 
fils fût déclaré Tenfant du roi. Madame de Pompa- 
dour réussit à. écarter une rivale qui paraissait avoir 
fait nne impression assez profonde sur le cœur du 
roi« On lui enleva son fils qui fut élevé chez des 
paysans. Mademoiselle de Romans n'osa réclamer 
contré cetto vioUnce qu'après la mort du roi. 
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dUns de yeiihéfe fetomtes dts ^t'ihfcîj>es lâè pu- 
deur et d^ fidélité. H y en teut quclquès-iines 
&aî durent le tnàlhèiir d'éprotîVer une vive 
tetodï*ë%e > tin aïlafehtehifent sîntèt^ pàhv \e 
roi. Il eu ^àTàissait totithé prebdi^ht tjuel'idpies 
momisni ; toais bîetalôl il n'y voyail qùè des 
arùficed ptnît' le dominer, et il s'^eri rtbdait 
le dclâleur âuj>rès de la marquise qui raisâit 
«tttrer cei rivales daûfe leur obscurité. 

L*itiseiisîbîlilé morale ^'accroissait chez le 
niouarc^ûe lascif, à mesuré qu'il assouvissait 
et réveillait encorè la fougue dé ses sens, tl 
n'en tendait point les cris des familles qu'il 
livrait aux discordes et au déshonneur. Roi 
chrétien, il he rougissait pas d'un harem 
d'où la pudeur était absente aussi bien que 
la julousië. Aihant dégradé, il livrait à là pros- 
titution publique celles de ses sujettes qu'il 
avait prématurément corrompues. Il souf- 
frait que des enfans nés de ces infâmes plai- 

Louis XYI lui l*endit S6n fils qu'il protégea ^ et qui 
fut connu sous k aoih d'abbé de Bourbon. 

Les dépenses du Parû-aUx-Gerfs se paiytlient avec 
des acquits du comptant. Il est difiGlcile de les éva- 
luer ; mais il ne peut y avoir aucune exagération i 
affirmer qu'elles coûtèrent plus de cent millions i 
l'État. Dans qutfl^«s UbftUes oa UH porte jusqu'à 
uh miUiajr4« 
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fiàrs partageftssèfit latkslî»ée obscure et daii«>' 
g'erecise de ceux ^la^wi père ki'avoYie point , 
et (fcii ODt tout à craiiidire'des leçons et de 
lexemple de leur loère. Un fils ^ «ne fitte de 
roi pouvaient élre iîvrés auKclâtimeDs içno* 
lainieiix de la police ou des tribunaux* 

Même avant que ces désordres eussent ^ ^^^py»;^ 
inventés ou ooanus , les Français montraient J7r« * * 
déjà par di£Perens signes qu'ils méprbaieiit i74B. 
leur roi. Ce senlimeiii se manifesta sur^ut *''•*'*• 
après renlèvement du prince Edouard. 

L'Angleterre , peu de temps après le traité 
d'Aix-la-Chapelle^ avait exigé que le pré«- 
tendant fût renvoyé de France. La politique 
offrait plusieurs moyens de satis&ire y sans 
brait et sans ignominie y à ce vœu d'une 
puissance qui pouvait craindte le retour 
d'une guerre civile. On compromit l'honneur 
français par une basse et maladroite préci* . 

pitation. Le prince Edouard fut mandé de- 
vant le marquis de Puysicux , et teçut de 
lui l'ordre brusque de quitter la France sans 
délai. Nous avons vu que le prétendant s'était 
aliéné les coeurs en montrant , après ses re^ 
vers et pendant le supplice de ses partisans ^ 
une légèreté^ une insensibilité qui eût été 
intolérable y même au sein du bonheur. La 
manière dont il ressentit le procédé d'un roi 
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qui, trois ans auparavant, l'avait appelé son 
frère, lui rendit raffeclion des Parisiens. II 
refusa d'obéir, en déclarant qu'il ne céderait 
pas même à la force, et qu'on avait contre 
lui d'autre ressource à -employer que celle 
de l'assassinatl Le marquis de Puysieux fut 
interdit , et la cour hésita ; mais l'Angle- 
terre se montra inquiète et offensée de tout 
retard. Louis et la favorite ne voyaient que 
le danger d'irriter cette puissance altière. 
On résolut de faire arrêter le prétendant , et 
l'on prit des mesurewîomme si on avait voulu 
violer l'hospitalité avec le plus grand éclat. Il 
s'agissait de surprendre le prince qui ne 
marchait jamais sans armes.^On choisit la 
salle de l'opéra pour exécuter cet enlève- 
ment, dont le roi combina les dispositions 
avec le marquis de Vaudreuil, major des 
gardes françaises. Le spectacle était com- 
mencé ; le prétendant y arriva. A peine étail-il 
descendu de voiture , que les gardes fermè- 
rent toutes les issues de la salle. Gomme il 
entrait dans les couloirs , quatre grenadiers 
le saisissent par derrière afin de lui ôier 
l'usage des armes qu'il portait. Le marquis 
de Vaudreuil vient à lui. « Prince , lui dil-il, 
M je vous arrêté au nom du roi et en vertu 
M de ses ordres. » Edouard ne montra qu'une 
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indignation muette, et suivit Içs gardes. Le 
bruit de cet événemeuj; interrompit le spec* 
tacle. On se demandait depuis quand rAn-- 
gleterre donnait des ordres dans Paris? Si ^ 
Louis XIV eût permis que la France , asil^ 
des rois malheureux, eût été souillée par 
cette lâcheté perfide ? Quel crime avait com^ 
mis le vainqueur de Preston-Pans, le héros 
qui avait Fait trembler l'Angleterre? 

L'escorte du prince le conduisit par des 
rues Irès-fréquentées, jusqu'à l'endroit où une 
voiture à.six chevaux l'attendait pour le mener 
à Vincennes. Là , on lui fit des excuses du 
moyen violent qui avait été employé. Au bout 
de trois jours , il consentit à donner sa parole 
d'honneur qu'il quitterait la France et passe^ 
rait les Alpes. Il partit avec un seul exempt, et 
arriva à Ghambéry. Mais bientôt, comme 
pour braver le gouvernement dont il avait à 
se plaindre, il traversa le Dauphiné et vint se 
réfugier à Avignon , où le légat du pape lui 
rendit les plus grands honneurs. 

Le traité d'Aix-la-Gh,apclle fut jugé par 
les Français d'après cet acte servile. On ne s«iire.. 
pouvait concevoir que les victoires de Fon- ^*rtir«d« 
tenoi, deLawfeld, de Raucoux et de Coni, "**'*^* 
eussent amené un résultat anssi honteux. 
Comme l'aâettion était perdue, on corn- 
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mcnçail 91 rompre le freia de robéîamiiee. 
Des satires ;» dont la viojk&ce paraissait avoir 
pour principe le «ealiment de rkooueuir ia- 
cligné I étaient dirigées contre le roi , qm , 
^ua^*e 9QS s^iipa^ava^t, avait reçu le surnom 
4e Bien-Mmé. On \\x\ disait^ en parlant du 
prince Edouard : 

Il est toi dans les fers ; qu'êtes-vous sur le trône ? 

L'autorité recourut aux letlresde-caebet, 
qui, depuis long-temps y ne menaçaient plus 
que les honunes occupés de querelles théo- 
logiques. On arrêta plusieurs personnes soup- 
çonnées d'avoir fait ou distribué des pam- 
phlets. U j en avait qui prenaient peu de 
précautions pour se cacher y et bravaient 
tout ce qu'on rapportait d'une cage de fer 
du mont Saint -Michel, afin d'être illustrés 
par une persécution* Madame de Pompa- 
dour avait l'esprit trop mobile pour être 
long- temps vindicative. Ceux qui n'étaient 
pas assez obscurs ou assez méprisés pour 
être oubliés dans les prisons , lorsqu'ils en 
sortaient , devenaient quelquefois les pro- 
tégés de la marquise {a). 

(a) Les satires qui furent publiées après l'enlève- 
ment du prince Edouard ont plus de verve et d'éclat 
q^e les fameuses Fhilippiquês de Là Grange-Ghan- 
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Dtnik àios apirës , la haine cnie le peuple ]£m««to à 
avait cofiçua contre son roi éclata par oes^^^^p^^Bj^ 
soupçons atroces et par des mouvemens se- 1750. 
dilieux. Voici quelle en fut l'occasion. Paris 
était infesté d une foule de meudians^ td 
est le malheur des grandes capitales sous 
une administration peu éclairée. La popula- 
tion la plus misérable j est attirée par l'espé- 
rance d j trouver des ressources > et y puise 
les vices qui perpétuent la misère. On ne 
prenait coQtre ce mal d'autre précaution que 
de faire refluer sur les viUes et les campagnes 
ce qu'elles avaient rejeté. Au mois de mai 
1760^ la police procédait avec beaucoup de 
violence à up de ces enlèvemens périodiques» 
Quelques en&ns , sans qu'on pût comprea- 
dre les motils de cette barbarie » avaient été 
arrachés des bras de leurs mères. Gelles-ct 

cel. On croit qu'elles furent rouvrage de ^el({aes 
jeunes gens attachés à la cour. 'Malgré leur vio- 
lence , on ne peut disconrenir qu'il j règne un sen^ 
timent d'honi^ear et de patriotisme. Un cheTalier dé 
Malte , nommé de Rességuiér, fi^t an^êté ot enfetrmé 
à la Bastille. Un secrétaire de Tabbé de Broglie fu^. 
conduit au Mont Saint-Michel , et fiit, dit-on , serrf 
dans une cage de fer où Ton ne pouvait 3e tenir 4e- 
bout ni couché. Un de ceux qui avaient été arrêtés 
à Toccasion de ce» satires, nommé Mairobert, de- 
vint Qenssur xojel en sortant d^ pmsatf.. ; 
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remplissaient les places publiques 4les Cm dtt 
désespoir. On s'attroupe, on s'excite^, par- 
tout s'offrent des mères dé3olées qui s'exa- 
gèrent le sujet de leurs alarmes. Les unes 
rapportaient que les agens de la police leur 
avaient demandé de l'or pour obtenir la ran- 
çon de leurs enfans ; les autres s'exerçaient 
en conjectures sur le sort qui leur était ré- 
servé. Une fable absurde et odieuse circula 
dans le peuple toujours porté à recevoir ce 
qui ébranle vivement son imagination. On 
fit de Louis XY un autre Hérode , qui al- 
lait renouveler le massacre des innocens. 
Des médecins, disait- on, lui avaient con- 
seillé de prendre un bain de sang humain 
pour réparer sa santé , usée par ses débau- 
ches. Quand la populace hait , voilà le geûre 
d'imputations qui s'offre à sa pensée. Elle se 
mit à faire la guerre aux exempts de pohce. 
L'un d'eux fut tué , beaucoup d'autres fu- 
rent maltraités , poursuivis. Le lieutenant 
de police ( Berrier ) fut investi dans son 
hôtel ; il eut la lâcheté de s'évader par les 
jardins. La fureur était au comble ; on par- 
lait d'escalader les murs de l'hôtel , lorsqu'un 
officier de police, plus, intrépide que son 
chef, fit ouvrir les portes. Loin de se pré- 
cipiter dans les cours y la populace fut sû« 
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bilemecit frappée de l'idée qu on \m tendait 
un p.iége , qu'on all^ faire feu de loules lesi 
croisées, que le tetrain s'ouvrirait sous les 
pas des assaillans et les engloutirait Gomme 
ils restaient immobiles / plusieurs corps de kt 
maison militaire du roi ( die était fort nonv 
breuse ) arrivèrent. Le rassemblement fuldî^t 
sipé. Quelques mutins furent pendus les }6urs 
suivans. Les enlèvement ^continuèrent , mam 
on enjoignit au lieutenant de police de vSit- > 
1er avec plus de soin sur la conduite de $a9; 
ageos.. Quoiqu'il se fût montré kibabiie , dur; 
et lâche , il ne pendit point. la protection de 
la niiarquise qui le réservait aux emplois le« 
plus importans. 

Depuis ce temps ^ Louis XV prit en haine 
le peuple qui lavait si odieusement calomnié; 
Il évita de se montrer aux regards des Pari- 
siens. Ses courtisans , au tien de lui reprér 
senter coipbien il est aisé .4e ramener la 
multitude , quelle séparation il existe habir 
tuellement entre elle et la partie éclairée*, 
d'une grande capitale ; enfin y l'effet infaiU 
lible que produisent aur les cœurs les com^ 
muni^catipus facile^ du souverain ' avec ses 
sujets.^ le flattèrent dans son pçnchai^t à la 
défiance et à l'inertie. Le roi était obligé de -trisuori 
traverser Pans lorsqun sq rendait a GQm-j;»;;?;^^^^ 



piegM. ï^6w le délivrer dfe fetttê o^âbioa 
D nique de se môntrep aux PârisiéBS , mt 
^Ohàtf uisit à la kâèe tin chemm de Vëi*^ailles 
à Sfrint-Defiis , qui ftit appelé le dîteférih de 
la 'Répolîey c^rttimè i\ tout ne pl^itirîiâit pas 
défaire rehtrer dans un prôfoftd éiAH tin 
moment de vef tig-é dont on ne potiVàit éhon- 
eer k canse sans cMSTétiser la majesté du ttôàe, 
et dans attrister le eoèur. 
MaUipVeiu • î Si les malheui^s qtii suivirent , peb^ d'îittnéé* 

de* purtu ot f- * 

ae.c.b.1... ^|.^^ t^ettecri^ehôtiteuse; si des fautes dé 
tout genre ne développèrent que faible- 
ment ces semences de haine et de sédi- 
tton^ on le dut à rétonnante muUipficitë 
des partis qui se formèrent dans l'Etat. Il 
lî^y jiVait point de centre comtoûn pour des 
cabales qui, de moment en moment , se 
aous-divisaieAt , él né ^e rencontraient jamais 
dans un but. Gens? cfôi attaquaient la religion 
n'avaient poim de plus ardens entieiùis que 
ceux qui attaquaient là cour de R^ome. Le 
ûomte d'Argenson sotilfenait le clfergé contre 
le parlement, <3t protégeait en Secret les 
philosophes. Nôtte aVons vu combien fcéux- 
ei étaient loin de présenter une doctrine 
uniforme : le$ partisans de j, J. Ron^au 
ne pouvaient pas s'entendre long -temps 
avec ceui <le Voltaire, Qu'j avail-1-îl d* 



éommuD ttrtïe les principes cte Montesquieu 
et les opinions de Diderot? Dans le parle* 
meut même , les enquêtes étaient souveùt ^ 
en querelle avec la grand'chambre. Au con- 
seil y il fftllâit choisir entre d'Argenson et 
Machault; et attendre avec sollicitude un 
Bouveau caprice de la favorite. On ne savait 
ce qui {Mt^v^audrait en finances , du parti 
qui proposait pour mod^ç Tadministration 
de Golbert^ ou de celui qui voulait ramener 
et développer lies principes de SulU. Les 
hommes d'État se disputaient pour ou contre 
le pa^nicieux système d une alliance av«c 
rAutrichew Par un contraste singulier , la 
monarchie paraissait aller en décadepce , el 
Ton éprouvait sur pbsieut^s poioTts des amé- 
Eorations socialeè. Développons ce tableau 
par des faits qui seraient peu dignes de l'his- 
toire y s'ils ne s'enchaînaient avec des faits 
postérieurs dontiHMis avons ^op oOoau l'im-* 
portance. Suivons d'abord les qaereHes du 
parlement et du clergé. 

Un principe que les philosophes tendaient 
à faire prédominer , c'est que tous les ci- 
toyens doivent concourir dans que égale 
proportion aux charges de FiÉtot. La cour , 
qui avait besoin de nouvelles ressources de 
Nuances ; approuvait cette ^parlie de leur 
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doctrine y et croyait surtout que le temps 

i^ contre- était venu d'imposer les biens du clergé, he 

^Xtunii^ contrôleur - général Machault ne se sérail 

^u «Jr **^^ aucun scrupule d aller plus loin , et la 

suppression de quelques ordres monastiques 

lui paraissait lemojen le plus facile d'alléger 

le fardeau de la dette publique. La guerre 

dont on sortait avait ajouté un capital de 

près de douze cent millions à cette dette, 

et l'intérêt en était fort onér^u:;L (a), 

(a) 'Des emprunts avaient été laits à cinq pour 
cent pc^r les renies perpétuelles., à iix pour le^ 
rentes Viagères. Ainsi , l'on payait annneHement nn 
intérêt de plus de sept pour cent. L'Angleterre était , 
a cet égarât dans ime situation beaucoup plus 
lieureuse. La dette que son gouvernement avait 
contractée à roccasion de la guerre de 1 74 1 « ne 
8'éle?ait pas tout à fait à onze cent millions de li- 
vres tournois; l'intérêt, qui en était d'abord de 
quatre pour eei^t , fut réduit à trois peu de temps 
aprè;s la paix , ce qui n'occasionna aucun murmure , 
^nt les eapitau:^ abondaient dans ce pays! Les 
ressources extraordinaires du contrôleur - général 
, Msichault consistèrent surtout dans {a création de 
nouveaux ofBces , dans des additions aux droits sui; 
les entrées de Paris , sur la capitation et sur le sel. 
Il parvint à diminuer les tkUles de trois millions, 
L'Angleterre se modéra dans toutes ses dépenses 
^près la paix. En France , au contraire , la mag^ni** 
licence royale fut portée jusqu'à une excess»Te pro-^ 
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Ce nVtait pas le moment dlmiter Temprea- 
Bernent du cardinal de Fleur j à diminuer les 
impols. Le fasle de la cour n'avail jamais été 
poussé plus loin. Le roi, dominé par la mar- 
quise de Pompadour , n eût point consenti à 
le réduire. Le contrôleur-général voulut ce- 
pendant donner au peuple une apparente 
satisfaction. Le dixième, établi en ij^i» fut u$i, 
converti en un vingtième; mais comme on i7^9- 
y avait ajouté des sous pour livre et comme 
on avait pris des précautions plus fortes pour 
assujettir tous les corps privilégiés à payer 
le nouvel impôt , on en espérait un produit 
plus considérable. Toutes les opérations de 
ce genre étaient suivies de trois effets iné* 
vitables : un^ assez long refus du parlement 
d'enregistrer, les représentations hautaines 
et menaçantes du clergé; enfin un com- 
mencement de révolte dans les pays d'É- 
tats, et surtout dans la Bretagne. Le par-' 
lement de Paris fît d'abord sa résistance ac- 
coutumée ; mais quand il vil que c'était le 
clergé qui était sérieusement menacé par 
cette opération de finances , il céda , et l'en- 
registrement fut plus facile qu'on ne l'avait 

digalité. L'Angleterre put amortir ane partie assez 
considérable de sa dette ; on ne fit en France qne de 
fiiibles remboçif semens. * 
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espéré. L'opposition dé la Breiaghc fol "plus 
longue , mais elle ^ ckliak enfin à Taidé dis 
transactions dont le gôuVtt*ftemeïit prcfnaif 
ttop l'habitude. Quant au clergé, il aperçut 
Félendue de ses dangers. Comment échapper 
à ta fois à la hdine active e% con^nte des 
parlemens , 4 rin:q^utsion tspiè dohntiit contre 
lui la phiio9ô{^^ moderne, ^t ^nfin à la cti- 
pidilé d'un gouvernement qui, pk^odigueau 
milieu de sa détresse , ne pouvait se créer 
d'<ibondantes ressources qu'en touchant aox 
biens de l'église ? Le clergé n'avait presque 
plus de discordes miestines. Les molinisles 
y avaient établi leur empire. Le t^arditiflal de 
Fleury et son successeur dans les affaires* 
eedésiastiques ^ l'évêque de Mirepoix, s'é- 
taient attachés à n'accorder de bénéfices 
qu'aux partisans d^ la buBe. Le$ jésuites 
voyaient tous les sièges principaux occupés 
par des prélats sortis de leut école Ou même 
de leur société* lis avaient conquis jusqu'à 
la Sorbonne. La savante congrégation de 
rOratoire, celle de Sainte - Geneviève , et 
quelques monastères de filles , étaient les 
derniers ranges ouverts au jansénisme. C'é- 
tait beaucoup pour le clergé d'opposer la 
force de l'union aux attaques séparées de ses 
différeos ennemis. Il ne s'occupa d'abord 
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qu'à gagner da temps. En protestant tou- 
)onrs contre le vingtième , il offrait des dons 
gratuits, secours peu considérable et pres- 
que dérisoire , mais que rektrême pénutie 
du trésor pouvait faire accepter. En effet, 
on négociait déjà ; Louis XV commençait à 
se conduire comme s'il eût redouté l'excèm- 
munication. Madame de t^ompadour crai- 
gnait de voit se dit-igèr cùnîte elle la per- 
sréCtitioB saeërdotaie à laquelle avait suc- 
combé la duchessa dis Gbâteautoux. Le 
contrôleur-général ne savait (rfus cothmeât 
rendre de la fermeté au roi et à fe favorite. 
Il prit courageusement son parti et se lança 
dans des mesures asse^ vives , persuadé qu'on 
n'oserait l'abandonner, tl jela l'effi^oi dans 
lé clergé en demandant à ce corfis un état 
détaillé de tous les biens ecclésiastiques. On 
crut voir arriver le moment de la :àtip[MS&ssipo 
des plus riches monastère». Ub édit im^r- 
tant et sage, qm avsiit été ténéé en ly^^, 
était considéré comme le précurseur de celte 
opération. 

Par cet édit > Tuti des premietis triomphes i«ditc<mccv. 
accordés à l'esprit philosophique , on déféli- '*{;^»"«- * 
dait tout nouvel établissement de chapitre ^ Août 
collège y séminaire ^ maison religieuse ou ' 749« 
hôpital^ sans une permission compresse du roiy 
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et lettres ^patentes expédiées et, enregistrées 
dans les cours souveraines. On révoquait tous 
les étabUssemens de ce gçnre^ faits sans cette 
autorisation juridique. On interdisait à tou^ 
les gens de main-morte d^acquérir^ recevoir 
ou posséder aucun fonds ^ maison ou rente ^ 
sans une autorisation légale. Le contrôleur* 
général avait eu le bonheur d'être secondé 
dans la formation de cette loi^ par le chan- 
celier d'Aguesseau* Celui-ci, troj) souvent 
faible opirime homme d'État, montra tou- 
jours une grande élévation comme législa- 
teur. Il ne crut. point ofifensër la religion 
en ôlant au clergé une faculté illimitée d'ac- 
croître ses immenses richesses. Peu de temps 
après cet édit qui honorait sa vieillesse, il 
chercha la retraite (a). Sa démission fut 
Keir.it. «t acceptée en itSo. Il revinjt à sa terre de 

mort du ^ - ' 

a^rgucMou ^^^^^^ y goûter les délassemens d'une vie la- 
borieuse , et se recueillir dans les espérances 
du juste^ Il mourut en ijSi, âgé de quatre- 

(a) Le chancelier d^Agaesseau eut beaucoup de 
peine à faire accepter sa démission. II en signa Tacte 
le jour même qu'il finissait sa quatre-vingt-deuxième 
année. Il voulut que ses cendres fussent mêlées et 
confondues parmi celles des pauvres, dans le cime- 
tierre de la paroisse d'Auteuil , où son épouse était 
enterrée. U ne laissa d'autre fruit de ses épargnais 
que sa bibliothèque. 
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vingt-trois ans. On avait fait un partage de 
ses fonctions. Lamoignon avait été nemmé 
chancelier ,- et Machault avait eu les sceaux 
en conservant le contrôle général. 

Le clergé n'avait élevé que de faibles mur- 
mures contre l'édit de i74{); mais cette pa- 
tience ne provenait point d'une résignation 
craintive. Il se lassa de recevoir des coups 
et de n'en point porter. Par les démarches 
les plus vives et les plus imprudentes , il jela 
la discorde parmi tous ceux qui voulaient 
l'attaquer^ sauva ses biens et compromit gra- 
vement la religion. 

A l'époque où parurent successivement 
V Esprit des LoiSj VEncjclopédie^ Ylfistoire 
natuf^lle. les écrils lumineux de Gondillac, Tent^rr. 

des i^Muiteâ 

de d'Alembert et de Duclos , le poème de p^;; *;;^^i*' 
la Religion naturelle^ V Essai sur les Mœurs uoi?***"'" 
des nations^ ce fut une question de savoir si 
on aurait en France l'inquisition ou des 
usages non moins odieux que ceux de ce 
terrible tribunal. Du fond de son sérail du 
Parc-auX'Cerfs^ Louis XV j eût consenti, 
les parlemens s'y opposèrent. 

Depuis la mort du cardinal de Noailles , 
adversaire long-temps courageux des maxi- 
mes ultramontaines; le siège métropoUtain de 
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Paris avait été occupé par deux f»^lats plat 
courtisan&que moliniste» y Yiniiimlle el Belles 
foad. Lear successeur, Christophe de Beau«* 
chrhtopiie mont (a) , joignait aux maxipaes et aux cbok 
Sîïi'fri^ portemeos du père Le Tellier, plusieurs des 
pii^VAe." vertus que le cardioal de Noailles avait fiait 
bénir ; elles se peignaient sur sa %ure pleine 
de noblesse et de bonté ; son esprit était cul*- 
tivé, son élocution facile et brillante; il était 
austère sans rudesse ; il répandait avec dis^ 
cernement des aumôues qui absorbaient 
presque tout son revenu. Mais il était altier» 
opiniâtre , et dévoré du désir d'attacher sur 
lui tous les regards. Le saint évéque ne fut 
plus qii'un homme de parti. Les jésuites s'em^f 

(a) Christophe de Beaumont avait long-tero-psTéca 
à Paris dans un éta^ voisin de Findig^ence. En 1741 
il fut nommé évéque de Bajpnne. Lorsque Finfante 
d'Espagne , première épouse du dauphin , passa par 
cette ville ^ il li4 fit donner des fêtes ingénieuses qui 
touchèrent beaucoup cette princesse. Elle se souvint 
de l^i , et le fit nommer archevêque de Vienne en 
1 745. Après la mort de Belle&nd , archevêque de 
Paris , qui arriva quelques semaines après son ins- 
tallation , Bojer y qui aspirait à faire des coups d^é- 
clat dans la capitale, fit nommer Christophe de 
Beauj^opit , 49Pt il connais9ait le zèle et Tintrépi- 
4ité. 
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d^ ses vertus. Us atbribiiaient le» progrès de 
riacréduUté au défaut d w tribunal chargé 
de la surveiller et de la puuir. Chaque fois 
qu'ils avaient parlé d'il^troduil^e l'inquisition 
en Frauce^ ib avaiçqt été repousses par 
toute l'énergie de l'hoAueur frtoçais. Pa*^ 
tiens et rusés , ils résolurent de masquer , 
sous différeule^ formes, rétablissement anti? 
national qu'ils voulaient élever par degrés. 
S'ils attaquaient directement les incrédules, 
s'ils entreprenaient d'exiger d'eux des actes 
de foi spu$ les pein^ les plus graves , ceux«^ 
ci étaient trop nombreux ? trop puissans à 
la cour, pour se soumettre à celte tjraanie. 
Il était plus aisé de fair^ l'çssal d'un xiouveau 
code sur les prétendus hérésiarques , qu'on 
appelait jansénistes , hommes importuns à la 
cour et discrédités dans le public par la chute 
des miracles du diacre Paris. Les évéqiies et 
la plupart des curés, dociles aux instructions 
des jésuites, feignirent d'avoir plus de peur 
que jamais du jansénisme , et le supposèrent 
triomphant tandis qu'il expirait. L'archevê- 
que de Paris donna le signal. Usurpant un 
droit que ne lui donnait point sa place , il 
destitua la supérieure de l'hôpital général de 
Paris , sous prétexte de son opposition à la 
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bûUe Unigenitus y el la remplaça par une fitte 
adroite y belle encore , el qui passail pour in- 
trigante. Le public prit bientôt parti pour la 
supérieure destituée. On s'étonnait qu'une 
vie toute consacrée aux soins de la charité 
n'eût pu faire excuser, devant un prélat eba- 
ritable , des opinions à peu près indifférentes. 
Le parlement accusa celui-ci d'usurpation; 
le conseil n'intervint dans cette affaire que 
lorsqu'elle avait déjà rallumé la fureur des 
partis. Sa toédiation fut gauche , embarras- 
sée , et ne servit qu'à irriter les combaltans. 
Ce n'était là qu'une première épreuve tentée 
Bni«t. a« par l'archevêque de Paris. Il résolut de per- 
lï^ê; sécutcr les jansénistes à leur lil de mort , de 
les menacer d'un refus de sacremens et même 
d'un refus de sépulture^ s'ils ne prouvaient, 
par un billet de confession , qu'ils avaient été 
entendus par un prêtre approuvé , et qu'ils 
reconnaissaient la bulle Unigenitus. Ni les 
plus hautes dignités, ni les vertus les plus 
recommandables, ne mettaient les mourans 
à l'abri d'un odieux interrogatoire. On n'en- 
tendait parier que des menaces par lesquelles 
le curé de Sainl-Étienne-du-Mont troublait 
les derniers momens de ses ouailles les plus 
saintes. Ce curé était un moine , nommé 
frère Bouettin , sorti du monastère de Sainte* 
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Geneviève, OÙ le jansénisme dominait. 11^ 
montrait la plus grande fureur contre un 
parti qu'il avait quitté. Dévoué à Farche-^. 
véque de Paris, il était porté à exagérer 
les instructions violentes qu'il en avait re-* 
eues. La nature l'avait formé pour le rôle 
d'un inquisiteur. 

La première victime des emportemens de 
ce moine fanatique fut le célèbre Goffin , qui , 
à Texemplé de Santeuil, avait orné les hym- 
nes de l'église d'une poésie élégante et har- 
monieuse. La renommée de ses vertus l'avait 
fait choisir pour successeur du bon RoUin 
dans le rectorat de l'Université de Paris. Il 
était, comme celui-ci, janséniste et n'appli- 
quait qu'à sa propre conduite ses maximes 
sévères. Lorsque, succombant au poids des 
annéea, il appela les secours de l'église, le 
curé de Saint -Etienne vint le désoler en 
lui demandant la rétractation de ses erreurs. 
Le malade octogénaire s'indigna de cette 
violence, et mourut sans avoir été communié^. 
Le curé refusa de l'enterrer. Un neveu de 
Goffin, conseiller au Ghâtelet, obtint, par 
son courage , que les restas d'un homme 
pieux fussent reçus dans l'église. Mais lui- ,^4^. 
même , six mois après avoir rempli ce de- 
voir, tomba dangereusement malade > ei pe 
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put éviter la visite d'ao prêtre qui trouvait 
beau dé 9e veii^r sur un mourant d'avoir 
perdu rocca$ioft d'outrager mi mort Les sa* 
cremeqs loi furent refuséa, et cette scène 
odieuse hâta $a fin. 

Qn dénonçait au roi ce$ scandal^^ et le 
faible monarque n'y voyait que de$ affaires 
de discipline ecclésiastique dans lesqndles il 
lui était défendiU d'intervenir. Le parlement 
fit informer contre le curé fonaliqae et le 
décréta de prise de corps. Celui-ci refîisa de 
répondre 9 comme si l'inviolabiUlé. de Tautel 
était attaquée. U allégua les ordres de ses 
ijupérieurs; Tarcbevéque de Paris déclara 
les avoir donnés. Les billets de confessioa 
étaient , disait-il ^ un saint usage qu'il avait 
trouvé étabU dans son diocèse. On s'y était 
d'abord servi de ce remède salutaire pour 
l'extirpation de rbérésie des prétendus ré- 
forons; ensuite on l'avait employé avec suc- 
cès contre l'hérésie des a{^elans. Les magis^ 
trats furent indignés d'apprendre ce ipie les 
évéques se permettaient dans des diocèses 
éloignés y et voulurent ^ par leur. fermeté, 
suppléer à la condamnable inertie du gou- 
vernement. Le curé de Saint-Etiemie fut 
condamné à une aumône de trois livres, et 
reçut injonction de ne plus faire de refus de 



^acJremed^ Le côiiseil cassa l'àrrôt^ et oe 
prit aucune mesure pour empècb^ ées re«* 
fus sc^nd^léux. 

L'archevêque de Paris , le curé qui le se* 
condait, les jésuites qui faisaient leurs ios* 
trunleos de l'Un et de Tautre ^ s'applaudis- 
saient de Tinactiou du conseil. Ceux -«xi 
avaient ène belle occasiou de brouiUer 
pour Jamais la cour avec la raagjstralnre ; 
il leur ilùiBsait d'exciter la colh'e du par^ 
leraeot p^ de nouveaux attts: d'inquisitioa 
bien signales. Le roi se laitaii^ le parie^ 
ment voudrait jouer le rôle du roi; le con*«> 
seit crierait 4 l'usurpation f la favorite sérail 
effrayée; les pr^yjets de Maohanlt seraient 
abaïkioniiés; Les p^iilosopbes, dé leur, coté, 
Àempcfrtel'dieiift à Tapprocbe d'une perse** 
cutk>n nouvelle. Le parieoïeut^ fidèle à la 
vt^gioùy rejetterait leur secours, condaoït 
serait leur impiété, et la éour ËUig'ttée re«> 
prendrait Flkabitudé de se simmeit^^e aoiX 
jésuites. Tctrl arriva d'abord comme ib 
l'avaient prévu, ou plutôt comme ils Fa* 
valent ordonné. Vtm la suite àe fol favo- 
rable ni k celte société , m au clergé, w à 
la religion. 

Le duc d'Orléa'ns , surnc^inmé fc l>éfW . M«rt*«j»o 

' ^ «l'Orléans. 

était près'de ren<ke le dferniér sonpiv dans i^Sa. 

i3. 
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son monastère cbéri de Sainte -Genevièfe. 
Ce prmfe était janséniste^ autant que la sim* 
plicité de son ame et de sa foi lui piermettait 
de l'être. Il mourait entouré de jansénistes 
opiniâtres. Le curé de Saint-Etienne mit de. 
l'orgueil à venir le disputer à ses anciens 
x^onf rères ; rien ne l'intimida ; il parla au 
premier prince dix sang comme il l'avait fait 
a un recteur de l'université ; et lé trouvant 
indocile , il lui refusa la communion. Le 
prince endura tout avec la patience et la 
sérénité d'un chrétien , se fit administrer par 
âion aumônier, et défendit que l'on fît pour* 
suivre le frère Bouettin. Gelui-ci.se déses- 
pérait de n'être point dénoncé.pour. un fait 
aussi audacieux. Mais un autre.de ses parois- 
siens y attaché à la maison d'Orléans, «vint lui 
offrir une nouvçlle occasipn d'exercer sa 
fougueuse intolérance. C'était un ancien au- 
mônier de l'abbesse de Chelles, de cette 
princesse galante 5 janséniste, et par -dessus 
tout, fantasque. Le curé de Saint-Ëlienne ne 
manqua pas d'excommunier cet ecclésiasti- 
que à son lit de, mort. Au bruit de cette nou^ 
velle violence , toutes les chambres du par- 
lement s'assemblèrent Un arrêt, ferme et 
judicieux, fut rendu. Le curé de Saint-Etienne 
fut, encore une fois» décrété de f^rise d^ 
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eorp». Mais, ce qui fit be^oup plus d'im- *75^- 

pression sur le public , 'ce fut lii déclaraCioa 

que la bulle JT'mg'^m^i/^ n'était point un article 

de foi ; aussi ce fut une volonté forlemeni 

prononcée de résister aux fauteurs séditieux 

d'uo nouveau genre d'inquisition. Oomme le» 

motifs et le ton de cet arrêt s'accordaient avec 

les principes de tolérance qui étaient devenus. 

bien plus que la bulle Vnigenitus des articles 

de foi^ le plus vif enthousiasme éclaira pour^ 

les magistrats (a). Jansénistes, esprits forts,: 

chrétiens paisibles , tous regardaient cooini^ 

une égide l'arrêt du i8 avril 175^. Le conseil 

le cassa , les molinistes redoublèrent de fu-^ 

reur; le curé de Saint-Etienne trouva plu-^ 

sieurs émules parmi les curés de Paris , qui 

étaient alors presque tous dans les principes 

ultramontains. L evêque de Mirepoix leur 

faisait espérer des abbayes ou l'épiscopat; 

le parlement les menaçait d'une aumône de 

trois livres. Les prédicateurs tonnaient contre 

les magistrats ; ceux-ci faisaient arrêter les 

prédicateurs. Quelques incrédules , pour 

mieux fronder la cour, feignaient d'être jan-t 

sénistes. Les jansénistes , pour avoir le plaisip 

(a) Cet arrêt fut distribué au nombre de plus de 
dix mille exemplaires. On Tacheuit en disant : VoiJ4 
m^Ti billet ck corife^i ion,. 
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de se fftire reiastf les sacremens , feignaient 
/quelquefois d'être malades. U n'j avait point 
.de personnage médiocre qui ne put avoir de 
là eëlébrilé pendant quelques jours. Un fa- 
natique idiot était sauvent Tobjet de tous les 
entretiens. Les hoipines les plus religieni 
s'aceusaient réciproquement d'être athëes(tf). 
A Paris et dans plusieurs villes de province; 
la sainte table était chaque jour profanée (è), 
soit par des communions qu'on venait ex- 
torqucTx en bravant Tarchevéque , soil par 
des refus de comntuoion exprimés avec me 
eolëre indigne d'un ministère de pai^c Le 
tumulte , les invectives , les anatliémes acca* 
blaiçnl les mourans. A Orléans , à Auxcrre, 
à (jangres, on laissait pendant plusieurs jours 
les morts sans sépulture. Les hôpitaux set- 

(a) Un curé «les environs de Paris , prêchant dans 
ui>e église où étaient plusieurs conseillers au parle- 
ment, les apostropha et les traita dl^atliées- Le P*'"" 
lemenl le eondàmna à an bannissement perpétnel 

(b) Un curé du diocèse de Langres , en commU" 
niant publiquement deux filles accusées At jansé- 
nisme , leur avait dit : Je vous donne la oommMAÎàn 
Qomme Jésm l'a donnée à Judas, Ce curé fui coD" 
damné à l'amende honorable , et à payer aux d^nx 
filles trois mille francs, moyennant lesquels elles fu- 
rent mariées. 

(Histoire du Parlement de Farts») 
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valent aussi de théâtre à ces discordes. Des 
lïlies pieuses en étaient arrachées. La charité 
s'absentait du lit des malades. Les parlemens^ 
occupés de résister à des évéques et dejsçyir 
contre des curés , oubliaient les plaideurs. 
Malgré de si graves inconv^iens , on trou* 
ifait une source d'amusement dans ces fu« 
reurs de parti. On se disputait à qui aurait 
le plus de zèle p à qui ferait les satires les 
plus piquantes. Les jésuites jouaient leurs 
adversaires dans des comédies moins plai* 
santc» que profanes (a) , qu'ils faisaient ré- 
péter à leurs élèves. Ijcs jansénistes excel- 
laient d^ns les caricatures. Les philosophes 
moins surveillés se livraient aux discussions 
les plus hardies. Les hbertins chantaient. Le 
peuple répétait des couplets ou l'Eucharistie 
était attaquée bien autrement que par les 
controverses de Luther et de Calvin (4), et 

(a) U existe un recueil de comédies faites.$VLr les 
affaires du jansénisme. On en remârcpe deux <piî 
sont écrites avec assez d^agrément. L'une c|ui a pour 
titre la Femme docteur, est attribuée au P. Bougeant; 
Foutee qui s'appelle la Banqueroute dee Marchanda 
de Miracles, es.t l'ouvrage du P. Danton. Toutes les 
expressions de la théologie y sont employées fort 
indiscrètement. ^(ff^ 

(6) On connait et noua ne croyons pas devoir 
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se battait pour commuDieF. C'était un më-. 
jauge inoui d'iucrédulité et de fanatisme ^ 
de fureur et de gaieté. 
ïrrA.oiu»io« L^ marquîse de Pompadour se conduisait^ 

du roi tt Ae *' *• r^ % * 

lu «.r<iui.c. pendant ce trouble , comme Catherine de 
Médicis s était d'abord conduite pendant des 
; roubles plus sérieux. Charmée de se voip 
implorer par les deux partis , elle les flattait 
alternativement Le contrôleur -«général lui 
rappelait en. vain les plans qu'elle avait pro 
mis d'appuyer , et qui , donnant au roi de 
grandes ressources de finances / affermi-r 
raient son, autorité menacée. Laissons , Jui 
disait-il , laissons le parlement poursuivre un 
clergé séditieux^ contre lequel le public se 
déclare. Si ce corps tombe aux pieds du roi, 
le parlement n'est t>mntôt plus à craindre. 
Voici le moment de profiter de l'esprit de 
vengeance qui anime toutes les cours sou- 
verainesi , pour assujettir le clergé aux impo- 
sitions qu'il refuse , et pour aboUr enfin des 
monastères ou se fomentent toutes les caba- 
les , et dont les biens soulageront le^ financeç. 
Veut-on ôter aux parlemens un pouvoir dan? 

tvanscrire ici une chanson , sur l'air 4'un nojël , qt^i 
commence ain|||^ 

Laissez paître vos bêtes , 
Ci'ojeainoi , moo$ieur de Beaunoiant, 
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^ereiax? il faut que le roi se hâte de faire 
arant eux tout ce qui leur attire aujourd'hui 
faveur et respect dans la nation ; que le con- 
seil maintie&ne la liberté des sacremens y et 
rassure enfin tout le public contre la tyrannie 
des billets de confession. Le parlemeiit ne 
sortira plus de ses fonctions judiciaires qol 
pour enregistrer avec joie les édits qui abais- 
seront le clergé. Les prélats courtisans se 
détacheront de l'archevêque de Paris , par- 
leront un langage plus évangéiique , et la 
religion moins crainte ^era plus respectée. 

Le comte d'Argenson, qui avait succédé nivaui^j 
à toute la haine de son père contre les par- *Q^f^^* 
lemens y détruisait auprès de la marquise y et 
surtout auprès du roi y l'effet des conseils du 
ministre son rival. On ne répare points di- 
sait-il , les brèches faites à l'autorité du roi. 
Si le parlement est encouragé dans des actes 
multipliés de désobéissance , quels moyens 
se réserve-t-on de contenir son ambition 
toujours croissante? En cherchant son appui, 
on se met sous sa tutelle. Le clergé se rend 
ridicule, le parlement se rend dangereux. 
Lequel de ces deux corps convient-il d'a- 
baisser ? Il suffit d'opposer à l'un des chan- 
.sons, il faut opposer à l'autre toute l'énergie 
de l'autorité qu'il méconnaît. 
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Les avis do conlrôleur-géDéral plaisaient 
plus à la marquise , ceux du comle d'Argen* 
sou plaisaient plus au roi. Ces deux minis^ 
ti^ se faisaient la guerre i suivant l'expres- 
sion du len^s , à coups de parlement et de 
clergé. De cette lutte il résultait une anar* 
chie presque aussi confuse que celle de la 
république de Pologne, 
i^ i»ri«- La cour paraissait décidée à saisir le pre^ 

ment MÛit , ^ *- , . *• 

dV i^rohe- ™*^ prétexte pour sevir contre le parlement 
^y«^ne de j^ Paris , lorsquc ce corps ^ fatigué de lancar 
'7^2* d'inutiles arrêts contre des curés, résolut 
d attaquer enfin leur opiniâtre instigateur , 
^l'archevêque de Paris , et prononça la saisie 
de son revenu. Une religieuse du couvent de 
sainte Agathe, nommée sœur Perpétue , avait 
voulu jouer un rôle. Janséniste , ainsi que sa 
communauté y elle feignit une maladie grave 
et appela le curé de Saint-Médard ; celui-ci 
lui refusa le viatique. L'archevêque approuva 
la conduite du curé. Le parlement les con* 
damna l'un et l'autre. Le comte d'Argenson 
fit enlever la religieuse. Le peuple cria au 
sacrilège. Le parlement s'assembla , les pairs 
furent convoqués. Le roi défendit à ceux«ci 
de se rendre au parlement. Ils se soumirent; 
mais quelques-uns, tels que le prince de. 
Gonti, murmuraient hautement. Les enqué^ 
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tes étourdirent la grand'chaaibre de leurs 
clameurs. Toutes les lois de la monarchie 
française leur paraissaient violées. Séparer 
les pairs du parlemenrétait un attentat inoui. 
C'était; disait-on , une fille sainte , c'était une 
mourante , que l'autorité venait de faire en-^ 
lever. Les orateurs ne trouvaient point d'ex* 
pressions assez fortes pour dénoncer cet abus 
du pouvoir. A l'abbé Pucelle, qui avait 
exercé tant d'ascendant sur cette compagnie, 
avait succédé l'abbé de Ghauvelin , homme 
adroit 9 éloquent , philosophe dans la société , 
janséniste au parlement , et qui ne trouvait 
aucune dignité de l'Etat égale a l'importance 
d'un chef d'opposition. Il alla jusqu'à pro« 
poser de discuter les lettres*de -cachet. Le 
parlement avait presque. toujours évité ce 
sujet périlleux. Les vieux conseillers sortirent 
épouvantés ; Içs jeunes s'exaltèrent Les écrits 
des nouveaux publicisles leur fournissaient 
des dévek^ppemens qui prêtaient à cette dis« 
cussion assez d'analogie avec les séances du 
parlement d'Angleterre. On rédigea des rc*. 
môntrances qiii étaient la plus ferme pro* 
testation contre les ordres arbitraires. Le roi, 
instruit de tous les détails de cette diseuse 
sion , refusa d'écouler des remontrances qui 
loi paraissaient séditieuses. Le parlement an- 
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nonça que toutes les chambres resteraient 
assemblées jusqu'à ce que la vérité fut par- 
venue au pied du trône. On lui envoya des 
lettres de jussion ; il déclara qu'il ne pou- 
vait obéir sans manquer à son devoir et à ses 
sermens. Le roi crut qu'une- plus long'ue 
palience avilirait son autorité. La marquise 
de Pompadour excitait sa colère. Elle venait 
d'apprendre qu'elle avait été désignée au 
parlement dans les termes les plus injurieux. 
Macl;Lault n'osait défendre le corps auquel il 
avait prêté quelqii'appui. Le comte d'Arg-en- 
del'mpréte. soù fut cliargé de punir cette révolte de la 
t-« magistrature. Des lettres- de -caé^hct furent 

Ma. expédiées contre tous les conseillers des en- 
quêtes et des requêtes , et les envoyèrent 
dans dilFérens lieux d'exil. Quatre magistrats 
furent conduits dans des prisons d'Etat^ 
l'abbé de Ghauvelin au mont Çàint- Michel, 
Bèze-de-Lis à Pierre-en-Gise , le président de 
Béligny au château de Ham , et le président 
de Méri aux îles Sainte - Marguerite. La 
grand chambre était conservée. Elle devait, 
à elle seule , remplir toutes les fonctions du 
parlement 

Les exilés obéirent; fermement résolus de 
n*opposer à la cour qu'une résistance d'iner- 
tie, ils continrent les méconlens et ne voib 
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lurent point que leur disgrâce fût accompa- 
gnée de quelques signes d'une émeute. Toutes 
les corporations de Tordre judiciaire s'uni- 
rent par des sermeHs. Ceux qui avaient élé 
timides craignirent de paraître avoir trahi 
leur corps. La grand'clxambre refusa d'en- 
registrer l'édit qui lui donnait une nouvelle 
existence. On la transféra à Pontoise^ et 
la, les vieillards dont elle était composée 
iniitërent tout ce qu'ils avaient condamna 
dans leurs jeunes collègues. Ils ne rendi- 
rent point la justice aux particuliers , el ne 
cessèrent de procéder contre. l!archevéquë 
et les curés de Paris. Il fallut enfin dissoudre 
celte chaSnbre. On la remplaça par un ^^^^^.^^ 
nouveau tribunal composé de conseillers "cïimbr."' 
d'état et de maîtres des requêtes. En don- Ko^lmb,^ 
nant à cette commission des fonctions judi- 17^^- 
ciaires y )On n'osa lui donner l'attribution 
importante d'eÀregistrer les édits. Yoltaire , 
à cette occasion y remarque la puissance 
des anciens usages; peut-être est -il plus 
juste de remarquer la puissance des nour 
Veaul principes qui se répandaient et la 
crainte où était là cour d'effaroucher l'o- 
pinion publique par l'iiftage d'un pouvoir 
sans limites. On s'adressa au Ghâlelet pour 
enregistrer 1 edit qui' créait une chambra 
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rojrale. Cette juridictiofi inférieifre refusa 
les dépouilles d'une cour souveraine, et 
n'enregistra prâit. La chambre royale » qui 
n'avait osé siéger au Palais , vit ses au- 
diences désertes dans Ik salle des Augu»- 
tins. Elle était exposée aux insuKes du peuple 
et au dédain des avocais qui s'obstinaient à 
ne point la reconnaître. Toute l'affection 
publique se portait vers le Châtelet ; ce tri- 
bunal sexk prévalut au poiot d'annuUer des 
arrêts de la chambre rojale. Jusqu'à la 
justice criminette^ tout restait suspendu. 
Le Gbâtdiet prétendait qu'un malfaiteur ne 
pouvait, aubir là peine de ses crioies sans un 
arrêt du pariement {a). De leuû coté, les 
jésuites et le clergé ne niettaietit aucmne 
modération dans la victoire qu'as det^atjjpat 
à rinterrenlion de l'autorité* Les iolîepties 
d'un zèle hypocrite et lyrMinâque 'Occasion^ 
naîent de si fréquens scandales ^ qtie la cour 

(a) Un voleur qui avait été condanmé à être 
pendu par le Châtelet^ en appda à la dhambré 
royale qui confirma k sienteâce. Le Ghâtelet pré- 
tendit «pe l'appel aaraitdA être porté an parlement 
de P^rû , et refusa de p^idre le voleur ^i avait dé- 
cliné cette juridiclioilt Le rapporteur de cette cause 
et trois autres conseillers furent arrétéà. On les 
relâcha peu de temps après que le voleur eut été 
pendu. 
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eUe*méme ne poiiYait plus les tolérer. Le roi 
et la favorite craignirent enfin qu'un curé 
ne vînt leur demander un billet de confes- 
sioo* lie contr^leur-général, <{ui reprenait 
courage , ne trouvait point d» ficaids pour 
rembourser les charges pariementairas. Les 
dameurs du peuplf redoufalasetit U ù3int 
céder , proposer im pardon aux magiatralt 
exilés y et ieiur ménager en effet un triomphe 
éclalant. La naissance d'un second fils du j[^;'«';"<^<i* 
Dauphin (a) y le duc de Berrî ^ depuis pX^'j/ 
Louis XVI > foonût un prétexte pour le *s-«^^- 
rapprochement des partis. On observera ^^ 
sans doute ici combien de chocs a(vait reçus 
Faulorité rojale , lorsque naquit l'infortuné 
monarque, entre les maâs de quietle de- . ^ 
vaii périr. EUe transigeait alors (b), et la 
destinée de Louis XVI était d'éprouver tout 
le danger des transactions* Le conlrôleur^ 
général fut chargé de Ui^ocier k» condt* 
tàfcms du retour du parfement avec le premier 
président Maupeon, qui^ pendant toute cette 
crise avait joué , avec assez dé dextérité , le 

(a) Le duc de Bourgogne , fil& aine du dauphin , 
existait encore. Ce prince mourut en 1761. 

(b) Le duc de Bem fut désigné dans tous les dis-^ 
cours qui eurent lieu à Toceasion de la rentrée du 
parhîmeat dé Pïtris., comme U gage de hr paix« 
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rôle ambigu d'im homme attache à la couip 
et à rhonneur de son corps. 
Médiation Mais en même temps la cour voulait s'as- 

fôa?«uit^*"surer des dispositions du clergé : ç^aurait été 
tout compromettre que de s'adresser à Tin- 
flexible archevêque de Paris ; un prélat ver- 
tueux /pacifique et plein d'aménité , le car- 
dinal de La Rochefoucault , promit d'en- 
gager les ëvêques.à ne plus insister sur les 
billets de confession , mais il exigea en leur 
nom qu'on les délivrât de tout sujet d'in* 
quiétude en renonçant aux projets du con-^ 
Irôleur-général et en le faisant passer à un 
Macbauit autrc ministère.' La cour y consentit. Ainsi , 

ni-'iVrèTî. perfide par faiblesse , elle trahissait Machault 

manne. L r ' 

1254. du moment où celui-ci, fier de ramener le 
jaiiitt. parlement , se croyait puissamment soutenu 
pour exécuter ses grands projeb. La paix se 
fit ou plutôt parut se faire. Le parlement qui 
rentra dans Paris, se hâta d'enregistrer un 
édit qui prescrivait un silence absolu sur 
les matières de religion. Les jansénistes, les 
philosophes , le peuple , tout célébrait son 
retour. La cour elle-même, loin de se mon- 
trer humiliée du pas rétrograde qu'elle ve- 
nait de faire, affectait de l'allégresse. Les 
jésuites et l'archevêque de Paris étaient cons* 
terné^. Ce n'était pas assez pour eux de voir 
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leur ardent ennemi, le contrôleur-général, 
passer à un ministère où il ne pouvait plus 
leur nuire, celui de la marine ; ils craignaient 
dans un temps de crise la faiblesse des pré- 
lats courtisans, et la politique indifférence 
du pape Benoît XIV («). 

Ce fut peut-être au caractère modéré et à «.ueMedu 
l'esprit judicieux de ce pontife , que la France SX xîv 

*-,.,,,, ^ , * pendant «oi 

dut d avoir évite a cette époque une guerre *'««w«i. 
religieuse. Il s'abstint d'échauffer les esprits, 
et se prêta à tous les ipoyens qui pouvaient 
* les calmer. Quelles que fussent ses sollicitudes 
pour la religion , il condamnait des mesures 

(n) Benoît XIV naquit à Bologne en 1675 ; il était 
de Fillusire famille des Lambertini. Son caractère 
calme et ferme , son esprit fin l'avaient déjà dislingaé 
entre tous les cardinaux lorsqu'il fut nommé pape le 
1 7 août 1 74o> Aucun souverain n'avait une convei^ 
sation plus vive ni plus enjouée^ Avant son éléva- 
tion , sa gaieté avait été poussée quelquefois jusqu'à 
la boufibnnerie. Il la modéra et la rendit plus digne 
du chef de l'église. Quoiqu'il s'o«cupât avec beau- 
coup d'activité et d'intelligence de l'administration 
il consacrait beaucoup de temps à écrire. On a de 
lui six volu^ies in-folio sur des matières ecclé- 
siastiques. Benoît XIV est bien plus connu par 
une foule de réparties ingénieuses. Ce spifiuiei 
et aiifnable pontife mourut le 5 mai 1 768 , à qua- 
tre - vingt - trois ans , et eub pour successeur Clé^ 
ment XIII. 

ixi. 14 
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Tiolentes, que Te^rit du siècle repoussait 
Loin de vouloir que Roioe se moatrât de 
plus en plus formidable aux hérétiques , il 
cherchait à leui inspirer de T^slûne et 
à guérir leurs plus sombres préventions. Il 
s'applaudissait de voir tomber dans plusieurs 
pays le fanatisme qui avait anii^é les enne- 
mis du saint-siége, et se gardait bien de 
révejUer leur haine et leurs alarmes. Les An- 
glais qui visitaient Rome recevaient de lui 
l'accueil le plus flatteur/ et déclaraient n'a- 
voir rien vu de plus aimable que le pape. 
Le roi de Prusse l'honorait et était charmé 
d'entretenir avec lui une correspondance à 
l'occasion des catholiques de la Silésie. Be- 
noît XIV avait fait bénir sa médiation aux 
Suisses. Les proteslans du midi de la France 
avaient souvent trouvé en lui un intercesseur 
lorsqu'on voulait recommencer des persécu- 
tions contre eux. D'après ses instructions, des 
évéques molinistes^ tels que celui dé Mont- 
pellier, les avaient protégés. Le tolérant Lam- 
liertini eût fléchi les plus durs jansénistes s'il 
eût £aiit un voyage à Paris. Ce qui se passait 
en France l'étonnail et lui paraissait le com- 
hle du délire. Il ne concevait point la fai- 
iHesse d'un roi qui ne savait pas être maître 
dhez lui. U admirait la solidité d'un gou- 
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vernement qui résistait à de pareilles se- 
cousses. La bonne machine ^ disait -il, qui 
va toute seule! 

Les jésuites s'étaient lellemeut animés dans L'ârebcTf. 
le combats qu'ils ne pouvaient plus se con*- ?ec'l>n.m«nr'« 



former aux vœux de ce ponlife pacifique. 
Quel que fût l'événement de cette lulte , ib 
croyaient n'en avoir rien à craindre pour 
eux-mémes; Ils ne paraissaient pas en pre- 
mière ligne. Des évéques et des curés tenaient 
à honneur de porter les premiers coups et 
de ^ dévouer à tous les périls. Peu de jours 
après la déclaration du 2 septembre 1754» les 
refus de sacremens recommencèrent dans 
Paris. Le parlement informa , décréta ; les 
officiers de justice faisaient partout la guerre 
aux officiers subalternes du Clergé, La cour ^ ^^ ^^^^ 
s'irrita de 1? conduite de l'archevêque , qui d^îx^Su.. 
rompait Iç silencç prescrit sur les malières^^'|^54, 
de religion 2 et lui ordonna en6n d'adminis- 
trer les sacremênsi L'ardent prélat saisit une 
occasion <î.e,^e faire persécuter. Il déclara 
que son devoir était d'obéir à Dieu ayant 
d'obéir aux hommes. Chacun alors trouvait 
un devoir qui ne lui permettait pa^ l'obéis- 
sance au roi. L'archevêque de Paris fut exilé 
à son tour; mais de Conflans v de Cham- 
f>éâux, dcLagnjr^ oùon l'envoya sucçessive- 
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ment 9 il était à porlée d'exciter de nouveaux 
troubles. Son rôle lai paraissait plus glorieux 
depuis qu'il se présentait conune un martyr 
de la foi. Il ne cessait de fulminer des excom* 
munications tandis qu'on arrêtait ses prêtres 
et que le parlement condamnait à un bannis- 
sement perpétuel le séditieux curé de Saint- 
Etienne-du-Mont. Deux autres prélats moli- 
nistes partagèrent ses fureurs et sa disgrâce ; 
l'un était l'archevêque d'Aiit, et l'autre l'évê- 
que de Troyes. Le premier se tut dans son 
exil , le second fit tant de bruit qu'on fut forcé 
de l'enfermer chez des moines en Alsace. En- 
fin , un parti plus sage prévalut dans le clergé. 
L'évêque de Mirepoix mourut , la feuille 
des bénéfices fut confiée au cardinal de La 
Rochefoucault^ dont le bon sens et la piété 
paisible condamnaient les emportemens de 
ses confrères. Un esprit de calme se répandit 
parmi les ecclésiastiques , depuis que l'épis- 
copat et les abbayes ne furent plus le prix 
d'un zèle turbulent (a). Bientôt l'archevêque 
de Paris se vit à peu près abandonné. Mais 
un nouveau sujet de discorde , qui s'éleva 
entre la cour et le parlement , fit changer 

(a) Les avéques qui montraient de la modération 
étaient appelés feuillans , parce qu'i^ suivaient , 
disait-on , la feoiQe des bénéfices. 



encore une fois la scèae. Avant de conl^nuer 
rhistoire de ces troubles, je dois rassembler 
différens traits sur la situation intérieure et 
extérieure du royaume. 

Si le gouvernement était faible et peu vigi- sît«.ti<»«f 
lant^ la nation était active; elle profitait d'une aluF/i'è*. 
paix nialheureusement trop mal affermie ,^ 
se livrait à uq vaste çorilmerçe , en reeueilr 
lait les fruits, étouffait les él^mens d'une 
guerre civile; dans le silence ou l'anar- , 
chie des autorités, elle se modérait deHie- 
même. N^ous avons vit, dans le Livre pré- 
cédent , combien les découvertes des savans 
lui étaient .utiles et contribuaient à sa gloire. 
Les hommes de lettres lui faisaient encore de 
plus grandes promesses. L'influence de l'es- 
prit philosophique faisait peu craindre de 
dangers , parce qu'il agissait lentement sur les 
institutions politiques , et subissait alors l'é^ 
preuve du temps et de l'expérience^ EJnfia, 
ce qui contribua le plus à rendre la France 
heureuse et florissante depuis l'année 1748 
jusqu'à l'année 175&, c'est que toutes les 
autres nations de l'Europe Fêtaient en même 
temps. Les richesses de l'une s'accroissaient 
des richesses et de l'industrie des autres. 
L'Angleterre troubla,. par une ambition in* 
satiable et par des crimes. poUtiques , un état 
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de paix qui faisait sa prospérité particulière. 
Mais arrétoos-nous pour voir quette était en 
France ^ à celte époque , la direction du 
luxe , des arts et du commerce (a). 
smiMiii««e- Paris s'émbèlKssait. Pendant le ministère 
^•- * long-temps heureux de l'économe Fleury , 
la magnificence des particuliers avait on peu 
excité celle du gouvernement Ce fut alors 
que le faubourg Saint-Honoré et le faubourg 
Saint-Germain se couvrirent de ces beaux 
hôtels dont les villes dltalie offraient seules 
le modèle en Europe. Alors aussi on com- 
mença à faire une promenade riante et saine 
des boulevards , en les plantant d'arbres 
dans leur longue étendue. Bientôt ils s'ani- 
mèrent par une multitude de jeux, de spec*< 
tacles , de lieux de plaisir y et présentèrent 
l'image d'une fêle perpétuelle. Où commença 
à border la Seine de quais magnifiques. Bou- 
chardon éleva, en 1769, la fontaine de Gre- 
nelle, Fun de^ plus agréables monumens 
de ce genre! Quoique le gouvernement fut 

(a) Parmi les ouvrages qae j^ai coUsaltés pour 
faire ce tableau , je dois citer avec une reconnais» 
sance particulière celui de M. Gudin qui a pour titre: 
Essai sur les Progrès des Arts et de l'Esprit humain 
^ous le règne de Louis XF. L'instruction la plus va- 
riée j est ornée d'un style élégant et rapide. 
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porté à négliger des édifices commencés sous 
Louis XIV, la magnifique église de Saint* 
Sulpice, ainsi que celle de Saint-Roch , fu« 
rent achevées. Languet/ curé de la pre- 
mière de ces paroisses , intéressa la piété des 
fidèles et l'ostentation des grands à une cons- 
truction qui s^annonçait de la manière la plus 
imposante; 

Lé luxe régnait surtout dans les maisons 
de campagde. Lés seignelirs imitaient à 
grands frais l'élégante somptuosité des châ- 
teaux bâtis pour le roi et pour les princes. 
Nulle manière de se ruiner ne paraissait plus 
noble. Lés financiers cédaient à cette va- 
nité ^ et quelques-uns mouraient délaissés 
dans ces demeurés toyalies qui avaient épuisé 
leurs trésors. 

Après la mort du cardinal de Fleury, et ^^^i^^i^ 
surtout apriès là paix d'Aix-la-Chapelle , le,îîiufw^" 
gouvernenïent montra un désir plus vif de ^7^^* 
rivaliser avec la grandeur de Louis XIV. 
Voltaire y contribua beaucoup par le tableau 
qu'il fit de ce règne ; le comte d'Argenson > 
surtout , cherchait à inspirer au roi le goul 
des monuiâens utiles , et lés concevait d'une 
manière* judicieuse. Il lé prouva par l'éta- 
blisseménft d'une école inilitaire où étaient 
reçus cinq cents gentilshommes français; doxU 
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les pères, dépourvus de bien ^ étaient moris 
au service , ou .s j étaient distingués. L'oa 
approuva un monument simple et noble 
comme son objet. Le même ministre ne 
cessa de protéger letablissemept de» In- 
valides. Ce fut pour eux qu!il fît planter, 
vis-à-vis leur hôtel, l'agréable promenade 
à laquelle il donna le nom des Champs-' 
Éljsées^ comme pour invilei: ces guerriers 
mulilés à goûter le repos que les fables an- 
ciennes ont imaginé pour les ombres illus- 
tres. L'édit par lequel il fit instituer une 
* noblesse militaire, acquise de droit à ceux 
qui parviendraient au grade d'officiers 
généraux^ fut vivement, applaudi de la 
nation, et plusieurs philosoptés. y virent 
une application heureuse de leurs maxi- 
mes, 
F»nu,cii- Les ponts et, les canaux existans étaient 
dMrouîI*. assez bien entretenus. Mais IjC gouvernement 
accueillait avec froideur de. npuvea^ux pro^ 
jels qui lui étaient présentés. Il s'occupait 
des grandes routes avec activité, et sur* 
passait > à ciet égard 5. la i^^gni^ceoce ,de 
Louis XIV. Un administrateur éclairé, pas- 
sionné pour tout ce qui est utile,. Tr.adaine, 
intendant des finances , dirigeait c^ travaux ; 
mais il ne put détourner le* gouvernement 
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de- sacrifier à une vaine ostentalion en ren- 
dant ces roi^te» trop spacieuses aux dépens 
de ragricuhurc. ■ . 

Les villes de province s'embellissaient «mMiii- 

■' ^ semens des ■ 

aussi bien qqe ia capitale. Des places envi- ^J^^^^J* 
ronnées d çdificesi réguliers et a^n milieu 
desquelles' s eletaie;nt la ^statue équestre ou 
p.é4<6strei de Louis XIV après sa mort^ ou 
celle de son^ successeur ^ ctroâienitlbs* villes 
de Nantes, dç. Rjsnnes , d^sBordeaux, de 
Montpellier , de-JUyoa , de Valenciennes , 
de Reims , ,de Pijou et de Nafïcy. Stanislas 
déployait en Lorraine une niiagnifipence ai- 
sée et judicieuse, qui paraissmt tenir du pro- 
digp,; vu i^qs modiques re'v^ttuis.v Les corn- 
nxerçans. dç Lyot et ceux de Bordeaux fai- 
saient pour, rembellissement de ces villes 
autant qu'un souyerain guraîtipu faire. Les 
premiers s'étaient honorés en' faisant cobsp 
trt|ire le plus bel hôpital de France , suivant 
le plan du célèbre architecte. Soufflot / et 
plus encoi^e.en le faisant administrer avec 
les soins les mieux, entendus. Partout où 
fleurissait le commerce , il ar'élevait de nou- 
veaux théâtres , des bourses ^ des halles au 
blé , supérieurs aux établissemeDs de ce 
geinre faits sous Louis XIV. 

Malgré les représentations du nîarquis de 
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g^.^'f]'"^j2 Marign j ,"^011 ne s'occupait jamais de suite à 
»viTièTe. réparer et a continuer le Louvre; mais il fut 
plus heureux en proposant un monument 
fait pour illustrer un rëg'nç ;'é etatit leglise de 
Sain te-Geneviète. On xie se livra point à la 
vaine espérance d'égaler Saint- Pierre de 
Rome. Soufflot sut approcher du plus su- 
blime modèle de rarcbiteciîttre , en Iriom- 
pbant d'une foule d'obstacles dont le plus 
sérieux était la détresse du trésor royal. 
Mausolée Uq sentimcut de reconnàissaifce inspira 
à^^xt * la pensée d'ériger un mausolée au maréchal 
de Saxe 9 qui mourut le 5ô novembre 1760, 
à l'âge de cinquante-quatre ans, dans sa terre 
de Chanibord. Ce héros, dont la santé était 
depuis long -temps affaiblie par ses excès 
encore plus que par ses fatigues , avait lutté 
contre la mort tant qu'il fut nécessaire à sa 
patrie adoptive. La paix le fit renoncer au 
régime qu'il avait consenti à suivre , et il 
expira lentement en montrant la plus grande 
indifférence pour les jouissanices de la gloire. 
Le deuil fut général; il aurait été plus pro- 
fond encore s'il j avait eu des craintes d'une . 
guerre prochaine. Le maréchal de Saxe 
avait voulu qu€^ ses restes fussent consumés 
dans de la chaux vive, afin, disait-il, qu'ï 
ne restât 3e lui de souvenir que dans le coeur 



pein- 
ture. 
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d.e ses amis. Oa se garda de respecter un 
par^l yœu; Ses restes furent déposés avec 
{>oinpe dans Fégiise luthérienne de Stras- 
bourg*; mais on oublia , pendant plusieurs 
années ^ le mausolée projeté. On y revint 
lorsque la. France eut subi les premières 
ig^nominies d^une guerre malheureuse rPigal 
Vexécuta d'une manière- qui fut plus ad^ 
mirée dans le temps qu'ette ne l'est au^ 
jourd'httî. 

Le mauvaibiroàt dominait encore dans la D^ciencp 
peinture. Le pinceau s'était efféminé. Aut 
bergères factices et ridiculement ornées de 
Vateau, atraientr succédé les nymphes lascives 
de Boucher et de sa nombreuse école. La 
marquise de Pompadour était éprise de ce 
^eare. On i^econnaissait partout l'inspiration 
île la maîljresse du roi. Les eMmples da 
Poussin et de Le Sueur étaient abandcmnés. 
Les Goypel et les Yanloo avaient corrompu 
l'art par des systèmes, froids et recherchés. 
Le Moine ^qui n^était point ^empt de leur^ 
défauts y mais qui les rachetaîl par plus de 
feu et d'invention ^ n'avait su sauver Thon^ 
neur de l'école français. Une sombre* mé- 
lancolie l'avait atteint au milieu desessuccèd, 
et il se tua dans un accès ile désespoir in*- 
sensé. Vemel > pendant cet âge dégénéré de 
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la peÎDtui'e, faisait briller les premiers essais 
duD taleot plein de verve ^ de naturel et de 
fécondité , et de. jeunes peintres concevaient 
le projet d'une heureuse réforme. 
dJhTw.*"" ^'^ inventa.de nouveaux procédés dans 
plusieurs arts qui tiennent à la peinture. Les 
tapis j les carrosses ^ les vases y les portes , les 
lambris > offrirent une multitude de tableaux; 
mais le plus souvejit on y voyait n^roduites 
les fades inventions des paysagistes maniérés: 
des groupes d'amours étaient représentés 
pêle-mêle avec des monstres fabuleux et des 
êtres bizarits créés par l'imagination de 
Boucher et de ses imitateurs. Partout les 
Qrnemens se pressaient et s'entrechoquaient 
L'or était employé avec profusion , il étin- 
celait sur les vêtemefis. Jamais ceux des 
femmes n'avaient été ni d'une plus lourde 
magnificence y ni d'un plus absurde caprice. 
La mode redoublait de mobilité ^ parce 
qu'elle s'éloignait toujours plus du point où 
le goût aime à. s'arrêter. Chaque année voyait 
éclore une multitude de petites inventions 
qui enseignaient à la mollesse de nouveaux 
raffînemens. On imitait a.vec plus de variété 
que de goût les meubles qui servent à la 
nonchalance des orientadk. On étudiait avee 
un soin trop recherché tout ce qui peut 
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éparg'ner au corps une attitude gênante. 
Je m'étendrais moins sur des observations 
de ce genre, si je n'avais bientôt à ra- 
conter le commencement d'une guerre où 
les Français prouvèrent que les goûts de la 
mollesse avaient pénétré jusque dans leurs 
camps. Le reproche que Ton fait à la phi- 
losophie d'avoir dégradé nos guerriers, me 
paraît vide de sens. Le vrai fléau de la dis- 
cipline militaire, c'est le luxe, quand il n'est 
point dirigé par un souverain judicieux et 
magnanime. 

Mais ce luxe entretenait un crand mou- Mimur«- 

O tores; coa* 

vement dans la nation ; et comme les étran- 
gers en admiraient encore. les productions, 
il donnait, de l'aclivilé au oommerce. Les 
mod^ françaises parcouraient l'Europe. 
Toutes les branches d'industrie , créées 
sous Golbert , se perfectionnaient; il est 
vrai que la révocation de l'édit de Nantes 
nous avait créé des rivaux sous plusieurs 
points importans. Mais on n'en trouvait point 
pour le? soieries et la fabrication des draps 
fins. Vaucanson, après avoir établi sa re- 
nommée par ses automates et par des ma- 
chines extrêmement ingénieuses , mais futi- 
les, appliquait aux manufactures, et surtout 
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à celle des Gobelins, les ressources de son 
esprit inventeur. L'or et l'argent étaient cise- 
lés avec une perfection qui ne multiplia que 
trop les vaines richesses et les caprices dis- 
pendieux de la bijouterie. 

J'ai parlé ailleurs des progrès de Thorlo- 
geriè, dus à deux célèbres rivaux , Julien 
Le Roi et Berthoux. La marquise de Pom- 
padour avait inspiré à Louis X'Y le plus vif 
intérêt pour l'établissement de la manufac- 
ture de porcelaine à Sèves. L'un des plaisirs, 
ou plutôt l'une des occupations les plus sé- 
rieuses de ce monarque , était de visiter avec 
elle cette manufacture. H aiinait a en- pro- 
duire les plus beaux ouvrages aux yeux des 
courtisans , à les leur faire acheter , et payait 
^elquefois , par de grandes récompenses , 
leur zèle à le satisfaire sur un point aussi facile. 

Le luxe de la table, les Soms de quelques 
épicuriens , et particulièrement ceux des 
moines et des riches bénéficiers , ne cessaient 
de perfectionner les vins de France^, et ac- 
croissaient beaucoup celte source abondante 
de la richesse nationale. Les vins de Bor- 
deaux devaient aux Anglais eux-mêmes une 
renommée qui éleva celte ville commerçante 
à un haut degré de splendeur. 
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Depuis le traiiéd'Ai^Ja-ChâpeiLe > Tagri- Agtie«itare. 
cullure commença en France > à luiler un 
peu contre l'oppres$ioii d ua mauts^s régisM 
fiscal i 'mais les faibles aniélioi^Uoiis qu'elle 
reçut à cette époque n étaient en rien iCom- 
parables à celles de l'Angleterre , qui déjà 
était parvenue au point de potivoiv encou- 
xager , par une prime , rejq>ortation de $e$ 
grains. La Flandre et l'Alsace , ces deux 
belles conquêtes de Louis XIV, étaient seules 
en possession de ces procédés actiis et indus- 
trieux qui multiplient les productions de la 
terre sans l'épuiser. Les améliorations étaient 
peu praticablesdans les provinces qui avaient 
le malheur d'être comprises dans le bail des 
cinq. grosses fermes; c'est là que l'agnoukure 
était découragée par miHe genres de vexa-^ 
tioqs et par des préjugés qu'entretient la 
misère. Il régnait plus d'activité dans les 
pays d'Ftats. Geux de Languedoc avaient 
une administration habile; ceux .de Bour- 
gogne , soumis de fins près à l'influence de 
la cour f étaient moins libres dans le. bien 
qu'ils pouvaient opérer. La fépdalité gâtait 
en Bretagne les fruits de l'espèce de liberté 
que cette province devait à ses privilèges et 
au caractère opiniâtre de ses habitans. 



X 
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Malgré de telles eAti'aves^ grâce à la 
paix , f abondance régnait dans tous les 
marchés. Le gouvernement en profita pour 
rendre 9 au mois de septembre 1764 > na 
arrêt du conseil qui autorisait la libre 
circulation des grains de province à pro- 
vince , et accordait aux provinces de Lan- 
guedoc et de Gascogne la permission in* 
définie d'en trafiquer avec l'étranger. La 
guerre , qui ne tarda pas à se déclarer , ôla 
presque tout effet à cette grande expérience 
sollicitée par la plupart des phik)sophes^ et 
surtout par ceux qu'on appelait économistes. 
Dix ans après , Tagriculture reçut enfin un 
mouvement plus heureux et plus déterminé. 
La France était puissamment aidée dans tous 
ses moyens de prospérité par ses colonies. 
Nous allons voir bientôt ce qu'osait entre- 
prendre et ce que promettait la compagnie 
Colonie., des Indes orientales. Les îles de France et 
de Bourbon , créées en quelque sorte par 
le génie et Tactivité du malheureux La Bour- 
donnaie, accroissaient leur culture malgré 
la disgrâce de leur fondateur. Les colonies 
de l'Amériquç réalisaient de grandes espé- 
rances. 

La Louisiane seule ne faisait que de faibles 
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prog^rès malgré la fertilité de son sol. Le 
trisie sort de Texpédilion insensée et cou- 
pable qu'avait ordonnée Laws, avait jeté 
à la nouvelle Orléans un décoliragement 
sans remède. Le Canada , quoiqu'il coûtât 
encore qudques sommes à l'Ëtat, se for- 
mait des moyens de subsister par lui-même, 
et fourifliissait dès branches précieuses au 
commerce de la France. Ni les peuples an- p irnê 
ciens , ni les modernes n'avaient vu s'éle- saiH^- Do- 
ver une colonie aussi prompteraent flonu* " 
santé que celle de Saint-Domingue. Le su- 
cre , le eafé , le cotoa , Tindigo et le cacao 
qu'on y cultivait produisaient un revenu 
beaucoup plus sur et plus susceptible d'ac- 
croissement que les mines du Mexique et du 
Pérou. Les villes du Cap-Français , du Port-au- 
Prince, de Léogane et de Saint-Marc, ri- 
valbaient avec l'éclat des villes européennes. 
Les fortunes rapides qui s'j faisaient ve- 
naient alimenter le luxe de la Métropole. 
Les relours de Saint-Domingue étaient plus 
que quadruplés depuis l'année 1720, Il en 
était de même de la Martinique. La Guade^ 
loupe , Sainte-Lucie et Tabago faisaient de* 
progrès moins rapides, mais c'étaient pour- 
tant d'utiles possessions. Rien n'avait plus 
favorisé les moyens de culture de ces di- 



^76 JLiyRfi X, 

Terseii coIaQie3 9 que 1^ étaUisaemeas fran- 
çais sur les côtes d'Afrique ; Cf lui du Séo^sil 
élait florissant. Lfs pégoci^AS de Nantes, de 
Keupes, dçi Borde^^uit et de Saiqt-M^lp por- 
taient en Antérique des capitaux qi;ii » au 
bout de quelques ano^ , avaient sq^\ent 
décuplé. Nos ports , sur la Méditeri^q^ » 
s'en^cbissaiei^t pair 1^ con^mero^ du I^V|iDt; 
la jalousie des Anglais veillait en vain à nous 
enieveir ces fruits précieux; de do^e vi^iUe 
|>iiance avec la Parte. 
L«i Angiai. L'Augfleterre qui , dans le calme des na- 
f u«rr.. ^Qiis européennes , per|ectionBait pli;s qu'au* 
çune d'elles son agrici^lture, soq industrie et 
tou3 ses moyens de puifiçance, était poussée 
^ la guerre par un excès d'oi^gueU et de eu* 
pidilé. On eût dit qu'elle avait fait grâce à 
la France en lui imposant uoe paû où elle 
n'avait laissé subsister aucune trace des jour- 
nées de ]f onleaoi et de Lawielt. Les milliers 
de bâstimens français qui sitlomutient les mers 
ay^G de ricbe^ cargaisons lui semblaient une 
proie offerte à ses vaisseaux de ligne , à sea 
frçgates. Quand seraienl-iis amenés dans ses 
' px>rLs? Cependant le duc dp Newcastle^ qui 

avait dirigé la dernière guerre ayec gloire 
f t qui jouissait de l'autorité d'nn ministre 
principal, sentait le prix d'une paix qui lui 
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pehnbltait de duninner progreâsiVcmeDi la 
dette immense de l'État Son grasd pouvoir 
hii avait fait dés emieniis cpi s'attacbaiént à 
décoacerler ses plans. Le plus puissant et le 
plus adroit de tous était le duc de Cum- 
berland. Ge prinoe travaillait à se rendre né- 
cessaire. L'âge^ avancé de son père lui faisait 
craiiidre .la fitt de son -crédit. L'héritier do» 
trône était le £ls ^u prince de Gallèi^ mort 
en 1761. Le duc de Gumberland voulait 
que son neveu fût forcé de recourir à lui,? 
en naootant sur le trône au milieu des em* 
bari'as de la guerre. Sa patrie le célébrait 
comme un libàrateur depuis sa victoire sur 
le prince Edouard ; mais au- dehors sa gloire 
était encore problématique. Pour letablir 
meux y il pi^enait des mesures qui allaient 
csmsèr une longue effusio» de sang dans les 
quatre parties dii globe. Son ambition for 
ptmie, coibme.nous le verrons bientôt; et 
eelui qm avait éiSé sur le point de vàincnf 
le ndaréchod de Saxe^ pc^u les armes devant 
le maréchal' de Kiehelîeu. Deux iHitstres ri^ 
vaux, PJtt et Fox 9 babnçaîent alors les sfuf-: 
frages duparlement briiatiniqiie. Le dbrnier^ 
particulièrement attaché au duc de Cuiâbet- 
land , appelait la guerre. Pitt > animé d'une 

i5. 
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haine profcmde contre les Français y ne la dé- 
sirait pa^ moins ; mais comme il craignait de 
paraître ingrat envers le duc de Newcastle, il 
ja'^éclatait pas encore ; seulement ses discours 
éloquens tendaient, à exalter l'orgueil de la 
nation anglaise^ à lui donner tin patriotisme 
farouche, à colorer* son avarice de l'exalta- 
tion d un peuple libre; enfin à forcer les deux 
hémisphères de reconnaître ïe codé arro- 
gant, exclusif d'une île commercanle. Ce fut 
un grand malheur pour l'Europe , que l'An- 
gleterre reçût une telle impulsion du plus 
grand homme d'Etat qu'il y eût à cette épo- 
que (si le roi de Prusse en est excepté). Les 
peuples s'avançaient trop dans la civilisation 
pour ne pas tendre à s'unir, La guerre offrait 
.très-rarement des dépouilles et des conquêtes 
qui fissent une compensation avec ses dépen- 
ses. Dans aucun temps la paix n'avait procuré 
plus d'avantages. Enfin, l'esprit philosophique 
tendait à écla^irer les rois sur les prestiges d'une 
Élusse gloire. Les vo^ux de la' sagesse n étaient 
plus chimériques, parce qu'ils se trou%'aient 
heureusement combinés avec la mollesse qui 
s'introduisait dans les mœurs , avec le goût 
des plaisirs frivoles et des jouissances variées, 
avec les suggestions de l 'intérêt particulier qui 
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raisonnait avec justesse , et les inspirations 
de la bienveillance sociale. L'Angleterre 
voulut ramener des jours de destruction et 
de rapine. Le génie de William Pitt lui as- 
sura le salaire de beaucoup d'injustices et 
de perfidies. 

Dans la crainte d'offenser l'Anglelerre, ^JJj,'"?,*^ 
le gouvernement français avait laissé échap- pui^! """ 
per la plus belle occasion d'établir sa do- 
TÀination dans les Indes Orientales. Dupleix ^ 
persécuteur et calomniateur de La Bour« 
donnaie y après avoir compromis par ses 
intrigues le salut de la petite armée qui 
avait pris Madras et fait trembler les An- 
glais sur toute la côte de Goromandel y avait 
été réduit à se défendre dans Pondichéri 
avec les faibles débris de celte armée. Mais 1 748^ 
dans ce siège qu'il parvint à faire lever aux *' *^*°'*"- 
Anglais , il avait développé de telles res- 
sources , que les rivaux de la France n'p- 
saient plus le troubler, et que les gouver-^ 
nenrs indiens recherchaient son alliance « 
L'anarchie désolait ces contrées depuis que 
Thamas - Koulikan avait ébranlé et encore 
plps humiUé le trône du MogoL Un tjran 
imbécille vendait ses royaumes à des gé-^ 
néraux qui disposaient à leur tour de ce 
qu'ils avaient acheté. De-là, une monstrueuse 



hiérarchie de soubafas qui possédaieût des 
royaumes^ de nababs qui possédaient des 
pTQviaees, de rajahs qui possédaient des dis* 
tricta : ardens à s'eatre-détruire ^ ik avaient 
besoin d appujçr leurs crimes, par le cou- 
rage et l'avidité des soldais européens. Dans 
le voisinage de Pondichéri était la nababie 
d'Arcate : un féroce aventurier, né dana 
l'Arabie y voulait lusurper, et, d'assassinata. 
en assassinats, il était près d'obtenir ce gon^ 
vernement. Quelques revers qu'il essoja le 
pprtërent à recourir à Dupleix, directeur de 
la compagnie française. Gelui^i q«i méditait 
de grands projeta, s'était bien gardé de licen* 
cier son armée après la paix d- Aix4a^ha- 
pelle. U avait dans fiossy un officier IrèSrdis* 
tdngué. Son artillerie était bien servie , et 
des milices indiennes qu'il soldait achevaient 
de le rendre fcnrmidable à ses voisins. U 
se joignit à l'Arabe Ghandasaëb, entra vic^ 
torieut dans la province d'Arcate, la sou* 
mit à un nouveau vice-roi qui ne o^ point 
de bornes à sa reconnaissance. Le territoire 
de Pondichém £at accru d^un grand nombre 
de villages. L'ib de Sbério^am , formée par 
deux branchesduGavéri,fat cédée aux Fran- 
çais. Ils eurent une grande part dpns la dé*» 
ponilie des. vaincus. Pea de temjps après , 
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T>upleii se vil implorer par un Indien , nommé 
Mouza Fersing, qui disputait la soubabife de 
I>écan à son oncle Nasôerfing, que pr^cHé^ 
geaieni les Anglais. MouzaFersing éclata lors- 
que Dupleix n'avait pu lui envoy ei^ encore que ^ 
de faibles secours. II fut vaincu , chargé dé 
fera.Levainqueur épargnaiêsjouràdeson ne- \ 
Veu , et bientôt après expia èH clémence. Du- 
pteix réussit par ses intrigues à corrompre les 
soldats de Farmée de Nai^erflttg. Ceux-ci assas- ^ 750. 
sinërent leur chef peridantqu'il ïivrailun com- d*«««»»'«- 
bat aux Français , brisèrent les chaînes de 
Mouza Fersing et le proclamèrent soubab. Lé 
bit tin qu'on acquit avec si peu de gloire fut 
^immense. Dupleix enrichissait à la fois son 
arinée et sa compagnie. Le bruit de son 
nom parvint à Delhi. Le Mogol espéra se 
servir des Français , d'un côté pour sou- 
mettre une multitude dé goxivernéurs indé- 
{yendans , et de l'antre pour arracher aux An-^ 
g(ais les postes importans qu'ils possédaient 
dans la presqu'île et dans le Bengale. On per- 
mit à Dupleix d'acheter à la chancellerie du 
Grand -Mogol même ^ la nababie ou viee- 
f oyauté de Garnaté. Il faisait déjà des spécula^ 
tîoos hardies sur h faiblesse et la stupidité 
d'un souverain qui lut vendait pôui^ deùsi 
cent cinquante mille livret up piliissaatmojett 
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de le détrôner. H avait fait ^art à 4a cour 
de Fraoce d'un plan d'opérations militaires 
et d'intrigues qui devaient lui ouvrir, avant 
une année , le chemin de Delhi. Il deman- 
dait quelques renforts de vaisseaux et de 
soldats pour l'aider dans Texéculion de ses 
, projets. La cour de Versailles, qui, charmée 
des premiers succès de Dupleix , l'avait créé 
marquis et décoré du cordon rouge, s'épou- 
vanta de ses nouveaux projets, le laissa in- 
certain , ne lui envoya aucun secours, et 
lui prescrivit même de renoncer au titre de 
vice-roi de Garnate. 
Beror, de La cour de Londres se conduisait suivant 
d autres maximes : elle envoya de puissans se- 
coursàl'adversairedeDupleix^Saunders, qui 
dirigeait la compagnie anglaise. La fortune 
changea ; les Anglais ramenèrent en triomphe 
les rajahs qui s'étaient réfugiés dans leur 
camp. Duplcix marcha contre eux, ignorant 
ou affectant de mépriser les renforts qu'ils 
venaient de recevoir. Il fit imprudemment le 
siège de Maducé , dans le voisinage d'Arcale, 
Les Anglais, sous la conduite du lord Clive, 
dissimulèrent avec soin leurs forces et leurs 
ressources. Leur supériorité était telle qu'ils 
parvinrent à enfermer les Français dans les 
çirconvallations que ceux-ci avaient tracées^ 
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Dupleix^ après avoir perdu la pli» grande 
partie de son armée pendant ce siège malheu- 
reux^ se soutint encore avec fermeté dans plu-» 
sieurspostes qu'ilavait conquis. Le bruit dure- 
vers qu'il avait éprouvé fut exagéré à la cour 
de Versailles; elle prit bientôt le parti d'a- 
bandonner un gouverneur qui promettait 
de donner à la France l'empire le plus fertile 
et le plus opulent de l'univers. On se hâta de 
satisfaire au vœu des Anglais* Le marquis son «ppei. 
Dupleis fut rappelé. Il arriva en France '"*"- 
lorsque son glorieux et infortuné rival expi- 
rait au sortir de la Bastille. On avait laissé 
langpir La Bourdonnaie trois ans et demi 
dans cette prison. Il avait été traité en cou- 
pable tant qu'on avait voulu complaire à 
\ Dupleix ; il fut déclaré innocent lorsqu'on 
fut fatigué du gouverneur de Pondichéri, 
Mais une maladie cruelle, née de sa longue 
oppression, ne lui permit pas de rendre de 
nouveaux services dans l'Inde à sa patrie in- 
grate. Dupleix à son tour n'essuya que des 
naépris. Il succomba au chagrin et mourut 
oublié. Lorsqu'on vit les Anglais soumettre 
tout le Bengale , dominer sur les côtes 
de Malabar et de Goromandel, et régner 
dans rindostan par leurs intrigues , on re- 
gretta d'avoir sacrifié successivwnent deux 



iS/J LÏTKB X, 

hommes lels que La Bourdonnaie et Dupleix. 
Tandis que la modération on la posâlani* 
mité du cabinet de Versailles laissait les 
Anglais sans rivaux et sans snrveillans dans 
AgreMîoB les Indes , ceux-ci , impatiens de com- 
enc«n«L." mcncer la guerre, accusaient la France de 
vouloir usurper leurs possessions d'Amé- 
rique. Les limites qui séparaient le Canada 
des colonies anglaises avaient élé mal dé- 
terminées par le traité d'Utrecht. La paix 
d'Aix-la-Chapelle avait élé trop précipitée 
pour qu'on songeât à expliquer des clauses 
obscures que les Anglais laissaient subsister 
à dessein. Ils en profitèrent bientôt fk)ur 
se former un prétexte d'agression. Ils bâ- 
tirent sur un territoire appartenant aux 
Français y un fort auquel ils donnèrent le 
nom de la Nécessité. Les Français qtd u'a-^ 
vaient point couru aux armes en leur vojant 
franchir les monts Apalaches , limiee jusque- 
là reéofanoe entre les deux n^alions^ vinretft 
les observer dans le travail de ce fort. Un 
officier, nommé JumonviKe, fut envoyé vers 
eux avec une escorte ée trente hommes. 11 
s avançait comme un négociateur. Les An- 
glais, rangés en cercle autour de lui , écotr* 
tèrent d'abord les représentations quil venait 
leur faire. Avaient-ils prémédité un crinoe af* 
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freux {a)! Gédèreal^-Us à uû mouvement subit 
de haine et de férocilé? On ne le sait; mais 
ils souillèrent le Nouveau -Monde d'ua at^ 
tentât inconnu ebez les peuples civilkës^ et 
qui transporta d'indignation les sauvages. A.sâ.>in<.t 
Us assassineoi Jumonville, immolent huit vi»i«."°" 
soldats <}ui tombent à côté du corps saqglanl * 754- 
de leur chef; ils font prisonniers tout le reste 
de Fescorte. Un seul Canadien sechappa 
et vient porter cette horrible nouvelle aii 
commandant français. De nombreux sau* 
vages accouraient avec leurs massues et ve- 
nûenl demander que l'honneur de leurs 
vieilles foréis fui vengé d'une si atroce per- 
fidie. On marcha; Villiers, fircire de Tinfor- 
tuiié iumon ville, conduisit celle troupe in« 
dignée. 11 assiégea ks Anglais dans le fort 
de ia Nécessité. Au bout de quelques jours 
ceux-ci avaient épuisé tou6 leurs moyens 
de ,défeo$e. Les sauvages, faisaient les ap^ 
prêts, do long^ suf^lice où devaient expi^ 

(a) Il en coûte beaucoup de dire qiie le détache- 
ment anglais qui commit cet attentat était conunandé 
par Washington. Cet officier qui devait développer 
les plus puresL vertus du guerrier, du citoyen et du 
sage, n'avait alors que vingt- deux ans. Il ne put ^ 
contenir les hommes féroces et in<£scipiinés qui 
mdrchaiient 3ous ses ordres. 
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rer les Anglais. Le généreux Villiers eut 
horreur de livrer à des cannibales les meur- 
triers de son frère , el ne pouvant les faire 
prisonniers sans péril pour leurs jours , il 
leur permit de se Wtirer avec un canon. 

Le gouvernement français n'osa céder à 
toute son indignation. Il se plaignit faible- 
ment Bientôt les Anglais osèrent se plain- 
dre eux-mêmes d'avoir été attaqués dans 
le fort de la Nécessité, Les négociations 
qu'ils entamèrent n'étaient qu'un voile dont 
ils couvraient des armemens et des expé- 
»a«rî.dM dilions. Le grénéral Braddock partit pour 

Français en ^ ^ *^ *• 

ctaacu. jijïe,, envahir la plus grande partie des éta- 
blissemens français en Amérique. Les forts 
du Canada et ceux de la Louisiane durent 
menacés en' même temps. Une escadre an- 
glaise vint se présenter à' l'entrée du fleuve 
Saint-Laurent. Les Français, que lesf sauva- 
ges secondaient avec ardeur , ne furent point 
étourdis dune attaque inopinée; ils s'avan- 
• cèrent contre le général Braddock qui al- 
1755. lait investir le fort Duquesne. L'action s'en- 
joiiiet. gagea. Tandis que les Français se livraient 
à toute leur impétuosité, leurs alliés, lessau- 
, vages , montés sur des arbres ou cachés dans 
des buissons, faisaient un feu continuel; et, 
visant avec une adresse étonnante, ils fabaient 
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presque à chaque coup iomber un officier 
anglais. Le général Braddock fut blessé mor^ 
tellement eo voulant ramener les siens au 
combat. La déroute de son armée fut com- 
plète. Un petit nombre de fugitifs parvint à 
se réfugier au fort de Gumbçrland. La vic- 
toire se montra encore pendant quelque 
temps fidèle aux Français. Le baron de Dies« 
kau, Suisse d'origine ^ les marquis de Vau- 
dreuil et de Montcalm , après des avantagea 
dus à leur bravoure et à leur habileté plus 
qu'au nombre de leurs troupes, entraient ea 
conquérans sur plusieurs points des colonies 
anglaises. 

Pendant ce temps , l'ambassadeur de ^ami 
France, Mirepoix, demandait, d'un ton .nure 
timide et embarrassé , des explications à la •JîïJr.iioa 
cour de Londres, croyait à toutes les pro-'^*«"*"* 
teslatioQs du cabinet britannique , et com- 
muniquait sa funeste crédulité à la cour in-, 
dolente que gouvernait la marquise de Pom-^ ^ 
padour. On se Bvra à des regrets tardifs et 
à une vaine indignation, lorsque Ton apprit 
que de tous les ports de l'Angleterre il sor- 
tait de nouvelles escadres; qfle nos vaisseaux' 
de guerre n'étaient pas impunément ren- 
contrés ; qiie, leç Anglais , loiu d'imiter la 
générosité excessive et imprévoyante avec 
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laquelle on leur avail rendu une de leurs fré- 
gates pme à la suite de la plus in)u^te agrès- 
aîon (a), retenaient les vaisseaux dont ils 
s'étaient emparés, insultaient el tourmen- 
taient nos marins prisonniers ; que des con- 
vois chargés des plus ricbes. retours de nos 
colonies, tombaient en leur pouvoir, et qu% 
témoignaient une joie insolente d^avoir en- 
levé trois cents bàtimens avant ta d^éclara- 
tîon de guerre. Il fallut armer enfin pour 
soutenir on commerce qui était déjà pres- 
que anéanti. 

II élaît aisé de juger, par la situation de 
i^.boane. toulcs Ics puissaoccs conlineD laies , com- 
bien s'étendriait et se prolongerait l'incendie 
que la cupidité des Anglais venait d'alkuner. 

(a) Au mois d'octobre 1 755 , une frégate française 
renconlra et prit la frégate anglaise le Blah^ord, 
touis XV ordonna <ju'elle fAt recôiirfuhé dans un 
port de FAlrgleterre. Pbu de jéuird api^', to- rais- 
s^u firanç^a tnné settlejnenti dé vingts-quatre <îa- 
D011& eut.à Â^ dé£e2idre conireunr Vaisseau anglais de 
soixante-cjqalorze. Le vicomte de Bouville, qui le 
commandait , soutint le combat pendant cinq heures 
avec une valeur înexprunable. Enfin, forcé de se 
rendre , \\ refasa les passe-ports qiii lui étaient of- 
ferts cottmef prisonnier de guerre ,' et; né eè^sa de 
soQkteaic aux Anglais qu'ils. étneiLt dtftpivAtes. 
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On eût dit que la nature tQiilait effrayer , 
par des signes terribles « l^ nations qui 
Qoviraicût aux armes et qui allaient s'égor^ 
ger sans passion , çan$ but et saiis gloire, lia 
fin de l'année xyS^ fut remarquai^ pariioe 
suite • de phénomè^^ 4ésastrQti¥^ La terre 
paraissait ébranlée dans ^e$ fandwaen$« Le» 
côtes maritiib^ 4e TË^pagne et oeUes de 
l'Afrique, éprouvaient des secousses pres- 
que continuelle^ X^a mer sortaiit de son lit 
près de Cadix (a) et menaçait la JHoUande. 
Les villes de Maroc , de Fez et de Méquîness 
furent détruites en partie, ainsi que la petite 
ville de Séluval en Ë^gne. Mais le plus 
affreux désastre fut; celui de Lisbonne. Vingt 
mille habitans y périrent sous les i^innea de 
leur vilte ; ici les palais éitàient embrasés/ 
et là ils étaient détriûls. pav les eaiis. Desi 
brigands se livraû^nt au n^eurtre et à la 
rapine au milieu d^es décembres. Le roi; 
lui-même errait dam la campagne au nÀ* 
Ueu. de sa iamille et d^ sqs sujets» désolés* 

(a) LUnondalion qui eut lieu à Ga4ix et dans les 
campagnes environnantes , coûta Ta vie au fils uni- 
que de Louis Raciae, jeune bomme (jm promettait 
d» soutenir par sesi tertms et par ses t*lcnl l'bon- 
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Ce fléau ne semblait pouvoir s'arrêter. Une 
nouvelle secousse eut lieu à Lisbonne six 
semaines après ce grand désastre. La France 
éprouva aussi quelques tremblemens de terre. 
On crut en ressentir un à Paris. Mais nulle 
part ces terribles phénomènes ne firent com-. 
prendre aux nations combien il est insensé 
d'ajouter par leurs discordes aux fléaux de 
ia nature^ 

Des leçons cruelles et répétées avaient 
^^•^; en vain appris à la France le danger de 
l'Auincbc. s'engager dans une guerre continentale , 
lorsqu'elle avait à lutter contre les forces 
maritimes de l'Angleterre. On commit celle 
grande faute sans nécessité , sans prétexte ; 
et, ce qui est le comble du vertige , sans y 
être même sollicité par l'ambilion. Nul en- 
nemi ne s'offrait sur le continent ; il fallut 
s'en faire un , et l'on choisit, pour objet d'une 
ligue insensée, un roi qui, à moins d'être 
insensé lui-même, né pouvait jamais mena- 
cer la France ; un roi ennemi de l'Autriche 
et fait pour contenir cette puissance am- 
bitieuse ; enfin , un grand homme ,^ Fré- 
déric IL Ce monarque avaij; plus d'une fois 
humilié Louis XV par des avis fermes et 
sévères, lorsqu'il était son allié, et l'avait irrité 



par deux j(We.clk>Ds. Depuiis la paijs:> il c'était 
permis qu^ques épigrammes sur la mollesse» 
Tirrésolutioa et lés honteux plaisirs de la 
cour de Versailles. Gomme elles ne réveil- 
laient point Louis XV de ses langueurs, elles 
lui inspiraient :a,utant de ressentiment qu'une 
ame faible en peut nourrir. La marquise de 
Pompadpur n'était pas épargnée dans les 
caustiques entretiens de Postdam et de Sans- 
Souci. La cour d'Autriche épiait tout pour 
fomenter la haine contre le conquérant de 
la Silésie. 

Lorsque , peu d'années après la paix d'Aix- 
la-Chapelle, Marie-Thérèse entreprit de for- 
mer les liens les plus étroits avec une puis- 
sance qui venait d'essayer tout pour sa ruine, 
elle mit en avant des oflPres si brillantes qu'on 
ne put s'empêcher d'y soupçonner de la per- 
fidie. Pourvu qu'on l'aidât à reprendre la 
Silésie sur le roi de Prusse , elle consentait 
à céder W Pays-Bas à la France. La mar- 
quise de Pompadour ne pouvait trouver arU-» 
tour d'elle un courtisan assez bas pour ne 
pas l'avertir qu^on lui tendait un piège. L'im- 
pératrice ne tarda point à s'apercevoir que 
la défiance naissait de l'excès de ses pro- 
messes. Elle n'en |ît plus que.d»^ très-faibles ^ 
on y crut davantage. Elle finit paa? ne s'enr? 
z/r. , 16 



gager à ^Am^ €lle olitint KMit Oa ^l^im 
à eovîsager un cbangemefit politique commit 
une no«veau4)é brSlanle. U était temps , disait* 
cm , de conleoir rambitioa et les i&trigues 
des puissances du second o^dM par t^HAKm 
des puissances priocipales. T^M^ ua 4xtc de 
Savoie (a), tantôt un électeur de Brande- 
kourgon de Hanovre avaient réussi à s«tscilef 

' (a) Le roi de Sar^igne eujt H bon^etir de -se 
j[<Nier aucun rôle dans la g^/erre die sept ans^-C^en* 
dant les premières négociations de FAutriebe «t d» 
la France , avaient paru menacer ses Etats ; et si le 
roi de Prusse eût succombé , la guerre etit été bien- 
fdt portée dans le Piémont par les deux grandes puis- 
sane^. Peu s'en fallut qu^Me ne tàt attamée dans 
ce pajs dès l'année 1 765 , à roccasion du fameux cbcf 
de cofxtpebandiers Mandrin. Cet bomme, après 
avoir commis dans sa pairie^ un grand nombre de 
violences et de meurtres ^ s'était retiré dans un vieux 
cbâteau dépendant du roi de Sardaigne , d'où il con- 
tinuait a exercer ses brigandages. Les soldats fran- 
çais "et les^commis des douanes qui avaient à venger 
««srlui le ^ang de plixsieurs de leurs compagnons^ 
pénéirèrent «ur le territoire de S. M* Sarde , atta- 
quèrent -Handrin et le firent (prisonnier. Le roi de 
Sardaigne se plaignit vivement de cette violation de 
son territoire. Le comte de Koaflles fut envojé à la 
cour de Turin pourikire une satîsfiiction'qui fut ac* 
eepi^. Mandrin fut «0iidtt]B|ié à feroue, ^ &t '«3cé» 
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ide loojgities guerres dont eux ^evi$ avaiéût 
recueilli lesfraîts. Céiail; laie funeste effiel des 
discordes conliouelles des maitons de Bout ^ 
bon el d'Amriche. En se rapprochant , en 
confondant leurs intérêts, elles ôtaient tout 
espoir à des pobtiques tracassiers. Une ou 
deux campagnes qu'il en courait pour faire 
rentrer le j*oi de Prusse dans ses preimèr^ 
limites , préviendraient pour l'avenir tout 
sujet de guerre continentale. Ge repos uni^ 
vorsel serait l'ouvrage de la France , et rien 
ne pourrait plus mettre un terme à ses pros- 
pérités. 

Ainsi y les^ courtisans s'iiabituaient à ré- 
péter un langage qu'ils avaient souvent en« 
tendu tenir à l'adroit comte de Kaunitz^ 
pendant son ambassade en France. D'anciens 
minblres et quelques vieux généraux résis- 
taient à ces maximes nouveties. I^es deux né- 
gociateurs du traité d'Aix4a-<]IhapeJyb, le 
marquis de Pujsieux et Saint-âeverin d'Ara- 
jgifn, défendaient leur ouvrage avec chaleur; 
mais leurs talens difdomatiques avaient tiré si 
•peu de iusiire de ee traité , qu'on écouta peu 
leurs conseils les plus sages. Cette grande af- 
<£aire d'État devint un nouveau sujet de riva- 
Jilé entre daix minisires dont l'inimitié avait 
ifomenté «les lxx)abks intérieurs.^ Jfacfaault 

16. 
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et d'ArgensoD. Le premier qui , après avotp 

jsoutenu une lulte impuissanle contre le 
clergé^ avait passé au d^>arteineDt de la 

.marine, y portait l'activité et les ressoui*ces 
d'un habile administrateur. Ils'éffirayait d'une 
inutile et funeste diversion qui allait faire 

jaégliger les opérations navales. Quoi de 

•plus inconséquent, disait-il, que de s'unir, 
pendant une guerre contre l'Angleterre , 
à une puissance qui ne pourra nous aider 

.d'aucun vaisseau? Ne vaut-il pas mieux sol- 
liciter le zèle d'un prince de la maison de 
Bourbon , éveiller le roi d'Espagne sur ses 
dangers , tirer de lui un puissant secours , et 
sauver à la fois ses colonies et les nôtres ? 

^Ën parlant ainsi, ce ministre combattait le 
penchant de sa prolectrice; il craignit d'in- 
sister. Le cômle d'Argenson exprimait un 
sentiment plus conforme aux vœux de la fa- 
vorite , quoiqu'il fût alors son ennemi déclaré. 

.Gomme il ne voulait point que son ministère 
restât sans action et sans éclat , pendant que 
les plus grands intérêts de la France seraient 
attachés à celui de la marine ,. il prétendait 
que la facile conquête de l'éleclorat de 
Hanovre suspendrait toutes les résolutions 
du roi d'Angleterre , à qui nul sacrifice ne 
coûterait pour recouvrer cette possession 
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de ses ancêtres. L'Aulriche, par tous ses 
piouvemens, favoriserait Finvasion de cet 
électorat j il -fellait donc s'allier arec FAu»- 
triche. 

Li'abbé de Bernis , qui d*abord n'avait 
point été séduit par ce nouveau sj^stême (a) ] 

(a) Beaucoup de personnes ont prétendu que 
Vabbé de Bernis avait provoqué la ligue contre le 
roi de Prusse p<>ur se vengex de la manière dont le 
•poète de Sans-Souci avait parlé de ses vers» 

Évitez de Bernis la stérile abondance. 

Ce reproche est expriiué avec beaucoup de talent et 
de fiel , dans' une célèbre épi gramme composée par 
Turgot , et qui, après avoir retracé les horreurs de' 
la guerre de sept ans , jSnit par ce trait cruel : 

Vos petits vers sont-ils assez vengés?' 

Il faut bien se garder d'adopter une supposition aussi 
odieuse; L'abbé de Bernis né montra jamais beau- 
coup d^orgueil littéraire. D'ailleurs, son caractère' 
était plein do modération et de bienveillance. Duclos, 
qui dans ses Mémoires. le défend avec le zèle d'un 
ami , prouve qu'il ralentit pendant nlusieurs anné^ 
J'empressement de la marquise de Pompadour à lier 
ou plutôt à subordonner la France à l'Autriche. Il 
fu t en traîna et n'en traîna personne. C'était un homme 
d'État fort médiocre , mais ami de la paix ; et sa re* 
traite honorable prouva combien il gémissait sur les 
n^n de la gueryçt 
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s'y altachui à mesure que k marquise de 
Pompadour redoublait d'enthousûsme pour 
la souveraine qm voulait bien traiter «vee elle 
des destinées de l'Europe. Il fut chargé de 
négocier sectëtanient avec le nobvél ambas- 
sadeur d'Autriebe > le comte dé Slahrem- 
. berg. Les conférences earent lieu dans une 
petite maûson de campagne de la miarquîse 
nommée Babiole. Elle j assistait régulière^ 
ment, combattait quelquefois les objections 
de l'abbé de Beriits , et montrait la chaleur 
Y Jj;"\\*,^* d'un plénipotentiaire de l'Autriche. C'est 
ainsi que fut préparé le funeste traité de 
Versailles. Il fut conclu le i®"" mai 1766. La 
reine de Hongrie j déclarait sa neutralité 
pendant la guerre de la France avec l'An- 
gleterre , et contractait cependant un traité 
d'alliance avec le roi. Elle promettait de ga« 
rantir et de défendre tous les États du roi 
en Europe (personaç ne les menaçait). Le 
roi y de son côté ,> promettait de garantir ei 
de défendre toutes les possessions par l'in>r 
pératrice reine , selon l'ordre étdbli par la 
pragmatique sanction , ce qui détruisait le 
traité d'Aix-la-Chapelle et celui de Dresde, 
Les deux Etats s'engageaient à se fournir 
mi secours de vingt-quatre mille hommes 
effectifs , pour empêcher les attaques qxx 
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invasions doDt Tua ou l'autre potirrait éire 
meiaacé. La France , au bout de ijuelquet 
rooifi , fournit ce secours de plus de ceot 
mille hommes , et bientôt elle mit à la dis« 
position de rAntriche toutes ses forces mi« 
UtaireSé 

Une guerre qui devait être plus désas-^ is^«ditioa 

treuse que celle de la succession d'Espagne ^ ' "^ ' 

â*Oiivrit comme ceUe*ci par des succès briU . 

lans» Au commencement de l'année 1766, 

on avait fait avec la plus grande activité des 

armemens de terre et de mer. Quinze nou<» 

veaux vaisseaux venaient d'être construits 

avec un art et une célérité que les Anglais 

étaient forcés d'admirer. C'était là un des 

beureux effets qu'avait produits f application 

immédiate des décooyerles 4^s sciences à la 

marine. Gomme nos forças navales étaient 

encore très « ioférieuMS à celles des An* 

glais, on voulut y suppléer en leur faisant 

«craindre une descente dans leur Ue. Lescâtes 

de l'Océan se couvrirent d'une armée nom*- 

brcuse qui brûlait d'aller venger à Loa«» 

dres les Français assassinés dans le Canada, 

Ce fut alors que la cour de Versailles dut 

se rappeler avec regret le traitement ia« 

grat et délojal qu'elle avait fait éprouver 

au prince Charles Edouard. La terreur dea 
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Anglais eât élé bien plus forte s'ils avaient 
vu dans les rangs de l'armée qui menaçait 
leurs rivages , le prince qui , sans auxiliaire , 
avait soumis plusieurs de leurs provinces. 
Cependant ils montrèrent par toutes leurs 
mesures , qu'ils regardaient comme sérieux 
im projet de descente. Ils se mirent sous 
la protection de troupes mercenaire qu'ils 
firent venir de la Hesse et du Hanovre. La 
France en même temps excittît leurs crain-r 
tes sur les îles de Jersey et. de Grenesey, 
sur Gibraltar. et sur Minorqne. Celte der* 
nière possession était pour eux un gage très* 
utile de leurs succès pendant la guerre de la 
succession d'Espagne* Ils avaicRt employé 
trente ans à la fortifier , et, suivant eux^ le 
fort Saint-Philippe ne le cédait qu'à Gibral-? 
tar. C'était par cette conquête importante 
que les Français voulaiwt 4'aboxd signaler 
leurs, armes. 

, Le maréchal de Richelieu avait le premier 
présenté les avantages d une expédition qui 
pouvait assurer à la France, pendant la 
guerre,' l'empire de. la Méditerranée. Plu-r 
sieurs généraux, et particulièrement le prince 
de Coatis en exagérèrent les difficultés. Ri-« 
chelieu demanda pour y réussir une armée 
4e trePte millç hommes çt upe çsc^dre (J§ 



REGNE VÉ LOUIS XV. 2/4^ 

douze vaisseaux de ligne. Le roi el la mar- 
quise de Pompadour le laissèrent partir 
comme pour se débarrasser d'un solliciteur 
importun. Richelieu sentit quel était pour lui 
le besoin de s'illustrer dans une entreprise 
importante. Les. vices brillâns de sa jeunesse , 
conservés dans son âge mûr, n'étaient plus, 
vus avec la méâié indulgence.. Les courtisans 
haïssaient ea lui uo caractère avide et tour, 
à tour rampant et hautain. Les philosophes,, 
à l'exception de Voltaire, se défiaient d'un 
protecteur suspect qui tantôt encourageait et, 
tantôt dénonçait l'audace de leurs principes. 
Le public, fatiguédu scandale monotone de 
ses aveiytures galantes, instruit de la cruauté, 
et de la perfidie qu'il y portait souvent , attri- 
buait à ses leçons et à son exemple la cor-, 
rùption profonde du monarque. Il fallait un 
exploit au-maréchal de Ricbelieu ; la fortune 
vint le lui offrir (a). 

(a) Ce fut la duchesse de Lâuraguaîs qui obtint 
de Louis XV le commandement des côtes de la 
Méditerranée pour le maréchal de Richelieu qu'elle 
aimait avec une extrême passion. Ce choix fut, 
généralement blâmé. Ce seigneur venait de se. 
rendre odieux en abusant indignçi]|aent de son nom 
et de son crédit pour persécuter des ennemis obs- 
curs , et jusqu'à des filles du peuple qui lui avaient 



La floue françaises Koi^tit cks îles dHyèrad 
le îo avril î 766. Elle étail composée de àonzB 
vaisseaux de Kgtie, de cinq frégates et de cent 
einquanle bAtimens de Iransporl. UDeviolenle 
tempête la dispersa dès le premier jour ; mai* 
les vaisseaux manœuvrant avec habileté, par^ 
Vinrent à se rallier à la vue de Minorqoe. 
L'armée y débarqua sans obstacle le 17 , el 
s'empara de la ville de Ciutadella , ainsi que 
de celle de Mahon que les Anglais abandon- 
lièrent pour aller s*énfermer dans le fort de 
Sainl-Philippe. Ils étaient peu nombreux. Le 
gouvernement britannique , obligé de dissé- 
ihiner ses forces sur plusieurs points mena-* 
éés, n'avait employé que quatre bataillons à 
la défense d'une citadelle bâtie sur un roc, 
environnée de fossés profonds de vingt et de 
ttente pieds > protégée par beaucoup d'oo- 
f rages extérieurs et par quatre-vingts mines, 
et enfin abondamment pourvue d'artillerie, 
de vivres et de munitions» Le maréchal de 
Richelieu s'en approcha et parut d'abord 
indécis sur les moyens de commencer l'atta- 
que. Pendant qu'il bloquait la citadelle, l'es- 
cadre française , commandée par le plus 
habile de nos marins, le marquis de la Galîs- 
sonière , veillait à fermer Fenlrée du:^rt à 
un nombreux secours que les Anglais ea- 
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j/oysàehi à Mahoo, sous la proteetîoh de 
qeatorze vaisseau^ de ligae. L amiral Bing 
les Gommaûdaît La Galissooiëre vint à sst 
rencontre. Le combat s'engagea le 20 mai ^^j^^'^j;; 
entrc^les detix esèadres. Les Français y dé- ^"°*'"*' 
veloppèrent no arl de bafcaiUe qui décon- \oH».i. 
certa les manœovres de leurs ennemis. Leur 
li^ne fut tin moment rompue y mais ne tarda 
pas à se reformer. L'amiral Bing , fatigué de 
J>lusietirs attaques infructueuses , n'ajant pu 
réussir ni à prendre, ni à disperser aucun 
des vaisseaux français, fit cesser le combat , 
et se trouva heureux de n'être point pour- 
suivi. Il renonça au but de son expédition^ 
et revint à GibraUat*^ réparer ses taisseau« 
fort endommagés. 

Celte victoire navale , la pliis importante 
et la plus glorieuse que les Français eussent 
obtenue depuis plus de cinquante ans, anima 
le courage des assiégeans. Cependant on n'9^ 
Vait fait encore que des brêckes peu consî^ 
dérables aitx ouvrages extérieurs de la cita- 
delle. Les ingénieurs ne donnaient que des 
espérances fort éloignées. L'armée avait 
beaucoup souffert du feu des ennemis ; la 
saison faisait craindre des maladies* Le ma* 
récbal parut tout disposer poUJc u» assanl t 
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et, dès ce moment, il fut l'idole des soldais (a); 
A la g^aielé qui les animait , il voulut joindre 
les effels dé la discipline. La manière dont 
il l'établit sera long-temps célèbre dans nos 
annales. Les soldats étaient portés à oi^blier 
leurs fatigues en s'enivrant. Le maréchal leur 
défendit ces excès : « Je déclare , leur dit-il^ 
» que celui d'entre vous qui continuera de 

(a) Pendant toute la dorée du siège y les oflioîers 
A-ançais rivalisaient à qui s'exposerait le plus. Le 
maréchal de Ricbelieu leur en donnait l'exemple» 
Un jour où il s'était approché assez près d'un des 
forts , il fut couché en joue et manqué par une sen-* 
tinelle. Un canonnier se chargea de punir le soldat 
anglais, et le renversa en e^Tet du premier coup de 
canon. Pendant trois jours ce brave canonnier resta 
constamment sur sa pièce , et ne souffrit pas qu'on 
vînt le relever. Le maréchal, charmé de son adresse 
et de son dévouement , donna l'ordre qu'on lui fît 
quitter enfin sa batterie. Ce canonnier s'y refu&iit 
encore. Enfin , il demande à parler au général , 
tombe à ses pieds, lui déclare qu'il est déserteuir 
d'un des régimens qui ont débarqué à Minorque, 
et qu'il a voulu expier sa faute en mourant sous le 
feu des ennemis. Le maréchal, touché du repentir 
d'un si brave homme , le mit encore à l'épreuve , le 
tranquillisa ; et comme il vit toujoiîrs en lui la même 
adresse et la même intrépidité ^ il le fit lieutenant et 
ensuite capitaine. 
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»> s'enivrer, n'aura pas Thonneur de monter à 
^ Tassant. >i Jamais défense ne fut plus reli- 
g^iensement exécutée. Cet assaut si désiré se 
donna dans la nuit du 27 au a8 juin. On 
descendit dans lés fossés. Là où les échelles 
étaient insufiSsantes , les soldais grimpaient 
sur les épaules les uns des autres et gravis- 
saient le roc sous le feu de la plus formi- 
dable artillerie. Tous les chefs donnaient 
l'exemple du courage. On distinguait parmi 
eux le comte de Maillebois, le prince dé 
Beau veau, le duc de Fronsac, fils du ma* 
réchal , et le comte d'Egmotit son gendre. 
Cinq fortes redoutes furent emportées. Le 
gouverneur du fort, le général Blaknej vit 
qu'il ne pouvait plus résister long -temps 
dans la citadelle; il demanda et obtint la 1756. ^ 
plus belle capitulation. Le maréchal de Ri- "* J*^"- 
chelieu consentit à faire transporter la gar- 
nison anglaise à Gibraltar. 

La prise de Port-Mahon fut célébrée 
comme Font toujours été les succès rem- 
portés sur une nation qui ne veut jamais se 
modérer dans son inimitié contre les Fran- 
çais. Voltaire excita la joie publique en 
vantant cet exploit avec une exagération 
bien pardonnable dans un ami et dans un 
poète. La marquise de Pompadour^ qui 



eui triiHi^bé d'un mauvais Bucfsk» de Ri^ 
chelieu, parut se réjouir de sa nctoire;. 
Louis XY fut dans son coyaame le seid 
qui .ne céda pomt à cette ivresse* Quand îi 
revtf le vainqueur de Maliou , ^ :n ejit d'auti^e 
queçiûon à lui faire que xîelle-ci : Comment 
ave:^^oiiL$ trom^ les Jigues de Minorque ? 
Son inconcevable apalbie lui donnait ainsi 
l'apparence àLUM tyran qu'inquiète la gloire 
d'un de ses généraux:. Le public , de son 
çbiéy eut le tort d'oublier le mai^uis de la 
Ql^Ussoniëre qui n'avait y pour e&alter sa 
gloire y ni le secours des letaïues , ni celuâ 
des poètes {a). Les Angiais itaient lencore 
plus irrités de leurs revers^ par jl'aUégress^ 
de leurs enncHiis. Le peuple de Londres^ qui 
av2pt demandé la guerre contre Ja France, 
avec une baiue féroce , poursuivait de se^ 
clameurs l'ajOGÛral Bing , fils du célèbre miàr 
rin qui avait donfié à sa pÂtrie Ifi victoire 
navale de Messine. Les nûni^tres qu'on ac- 
<2ttsaiit euicr mêmes de négligence ou de 

(a) Le inar^uis de la Galisscmière miQurut d'hj:- 
dropisîe à ^Nemours la même année où il avait gagné 
la bataille navale de Fort-Makon. La perte de cet 
officier distingué et la nomination du marquis de 
Conflans qui le remplaça, fureni irés*^£unesles k la 
JaKl^Finc fraiiçi|is«. 
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de gu^iTe. Le mwéchal 4e Riçh^w > M* 
licite par Voltoîr.e , fit vsn mç^à^nt ^^Of4 
pppr i^uver l'ûifQrlUAé JBjog/et toi raii>^ 
w témoignage qvi n'était point fwopv^ k 
«ftbxi^ Ifi$ Angjsâfi. Cu oXS^m^ i\A »€pkpy 1757 
bu^é aqx .«(eiDJLaïa^ti^na de Jim p^ulacç > pt 
plufiieur^ d^ ism i^oo^patm^ , ^ ne I0 j^ 
geaient ^int opiipsybl^i» ^pk^ir^nt à \m 
fugeoieat qui pimbs^ le m^bfw > et «# 
montrait aux cfa^efe descadj^ de i^lut q^it 
d^ii^ la victoire» 

^Angleterre fit ks pins grmda eSbrtt 
po^r réparer oe débnt mnbeuren^ d'^iN» 
.gnejTK qu'elle »vaift.iii|iisle»if&nt snscitée. I0 
goi^ecn^n^en t français ne t^ntd ph» Hen p^ui^ 
«saurer è sa «n^râi^^ (le$ «uoçn^ 4pnj; le iiiw* 
Ibat^e Ma1i(Hi ^fméleài (devoir être le .pri-f 
^ge. TrcHiblé au-sdedam par les diso^rd^ 
Tnliles et opiniâtce» de dcmccQppi» qui ne h 
reconnaissaieat pia comme iurkit23e> entr^né 
an^debors par le fatal .ascendaftt dn eabineit 
devienne ) humilié par le senttmentide sa dé* 
tresse, il parut oublier qu-il:étaît engagé dams 
nne^nerre ns^aritime. Tout cédait an désir in^ 
sensé de dépoddfer le roi tle Parusse. Yoy.om 
qneUe étaitia situation de ceimonarque. Uita 

y frédéric ae jsoyait pcèa<d'él£e)ai^âblé:pac 



nérale con-* 
tre 1« roi «L« 
PtnM*. , 
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toutes lés forces de l'Europe, pardcf qtfîî 
était en bulle à la ' colère de quatre fem- 
mes : la reine de Hongrie, Timpératrice de 
Russie Elisabeth , la reine de Pologne et la 
marquise de Ppmpadour. Il allait éprouver 
que les sarcasmes d'un roi sont une grande 
cause de calamité pour les peuples. Marie 
Thérèse tenait registre de tout ce qui échap- 
pait à un héros trop encUn à la satire. Elisa- 
beth apprit par la cour de Vienne que Fré- 
déric avait plaisanté en mauvais vers sur ses 
amours multipliés. Quoiqu'elle ne les couvrit 
pas d'un mystère fort scrupuleux ; elle se crut 
outragée. Mais elle avait horreur de l'effu- 
sion du sang 5 il n'était pas aisé de l'entrainer- 
à la guerre pour venger un tort de cette 
nature. Le comte de Kaunilz, qui avait déjà 
l'autorité d'un premier ministre à la cour de 
Vienne , trouva , pour entraîner celle de 
Pétersbourg , des prétextes politiques. Le 
comte de Bestuchef, favori d'Elisabeth, les 
appuya. Il haïssait le roi de Prusse , et cette 
inimitié était si forte en lui, qu'il renonça, 
pour l'assouvir , à une pension qu'il recevait 
de l'Angleterre. Heureusement pour Fré- 
déric, les principes d'humanité qui régnaient 
toujours dans le cœur d'Elisabeth ralend- 
rent l'effet -d^s résolutions violentes où l'on 



vocilàit iteflirateer. La ptnsswct qui t3e- 
^aît ':^(Hilet* fed «0«p6 les plas I^Hbhêâ à Iti 
Prusse^ ne se «et ©a tsfottvetf^M epxe lors- • 
que cdk^ em ^<H?fa 6M fortes pat dés 
Ticaloipes.. 

La «inné de =Pelo6:M , ^lectrice de Saice, to^^m^t»» 

^^ . • ' de la eeardfli 

ifiUc de i'^eupereur Id^^ I^, A rexemplb *"• 
ides {nûces de sa maison, 4coii9klérak Ioch 
^oars ie roi de J^UBse coteOÈtt tth vassal ré- 
volté ; ette aigiissait eontre lui son ëpotiK 
Aiigii9ie ÏS, pat k ieuveoir tfiétne des S$^ 
^ràees <^u'il «rait éppiMTé^ durabt la der^ 
«ûène guerre , el ie flMtak de poa^oir ven- 
ger à Berlifi les iMmifiatioas reçues dabs le 
paUds de Dresde. Déjà e&t avail promis à 
if oràe-l^hérèse tous leâ secours qae potivait 
fournir â'tèleoioMt de Saxe. CJoe conTentîaii 
eecrëte atait «été «Dmdue eM^e les Aevx 
co«irs. J«isiqu'à oe que Von pâ* agir , fo reitiô 
de Pologne se flifturit de tromper le prince 
fe pkis Migi^Mt par «des protesta^rôns d'ami- 
tié. Mais EVédéric a^'igneFrait rieti de ce xjtà 
ae irabsait conbre Ini fi feignit de la sëcu*- 
rilé , afin de «arprendre el d'accaMer tin 
i^oisin jalonx. 

Gomi»e si la fortune e^t ^oulti loi sràscîler ^ s d« u 
i la ;fois 40ns ^ genres de traverses , un 
motif qui pouvait lui attacfaet la Snède> ran* 
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gea pette puissance parmi ses ennemis* L'une 
de ses sœurs était mariée au roi de Suède 
Adolphe-Frédéric de Holstein , qui, depuis 
1751, avait succédé au faible époux de la 
sœur de Charles XII. Adolphe - Frédéric , 
efx montant sur le trône , avait encore vu 
restreindre le peu d'autorité laissé à soh 
.prédécesseur. Il, ne pouvait se résoudre à 
en imiter la longue patience. Quelques sei- 
•;gneurs , aperçurent les dispositions du jeune 
^monarque , et prirent trop de cpnfiance dans 
ses ressources et dans sa fermeté. Ils proje- 
tèrent de chaQger la forme .du gouverne- 
ment, s'assemblèrent, furent trahis, décou- 
verts, enchaînés et conduits au supplice. 
Le roi lui-même n'échappa à la vengeance 
du sénat qu'en désavouant ses imprudens 
amis. La France qui depuis long-teitaps sou* 
tenait en Suède le parti aristocratique, pro- 
fila de ce mouvement pour obtenir tout de 
ceux qui le dirigeaient. Elle leur persuada 
que le roi de Prusse , frère de la reine de 
Suède ^ pourrait un jour intervenir dans 
leurs disputes, et rendre du lustre à une cou-» 
ronne avilie; et qu'il n'y avait de sûreté pour 
eux que dans sa ruine. La Suède arma. La 
Poméranie prussieujQe lui était promise po.ur 
prix de ses efforts. 
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yFrédétit^ menacé par ce concours de 
nations belliqueuses , n'avait quun allié; 
avant même que le traité d'union entre la 
France et l'Autriche fût conclu, il s'était 
uni au roi d'Angleterre* Instruit des con- 
férences qui se tenaient chez la marquise 
de Pompadour, il n'avait pas douté qu'une 
reine vindicative ne réussît à entraîner la 
femme légère qu'elle enivrait par ses pro- 
testations d'amitié. Il avdit regardé comme 
tiD piège les offres que la France lui avait 
fait faire par un négociateur aimable et spi- 
rituel, le duc de Nivernais (a), et avait 
accepté les ofires de Georges II , qui vou- 
lait mettre à couvert son électorat de Ha- 
novre. 

Le roi de Prusse ne se fit aucune illu- 
sion sur ses dangers. S'il se présentait en 

(fl) Lorsque le duc de NiverHais fut envoyé à 
Berlin , les négociations entre la France et l'Au- 
triche étaient trop avancées pour que le roi de 
Prusse ne reçût pas avée beaucoup de défiance les 
propositions du cabinet de Versailles. L'ambassa- 
deur français était chargé de lui offrir la souverai- 
neté de File de Tabago s'il voulait renouveler sion 
alliance avec Louis XV. Frédéric trouva cette offre 
dérisoire et pria le duc de Nivernais de jeter le9 
yeux sur quelqu'un qui fût plus propre que lui à 
devenir gouç^emeur de Vîlp de Barataria^ 

17. 
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suppliant ^ iin ^^l «de mi «nptflBos ^ cf en 
était fait de sa (HiîssaiM^e. L'AiMi&ciie , ia 
Frd»C€» .la ilp|^i|$ ; k SNtëde > ia Saxe^ et 
l^bmeu?» piwe(9#>de rewfibe aillaimtfKiBler 
i^ur $as M^m 4>iDq M«t imlie ^ombattans. 
TUbi» son armée > iiateiitte à tontes jts ana^ 
aoMv^pes^iéUiitfiz^le uicoœbMj taniitBiqiie 
leis arasées eeneBM» se grosttisaieat a la 
baie dennlieesiifeeaipéinaeirtées. Sontràtom 
était abcHidaiit>, ta«M^ que ses onaernia le* 
vaieiit péoâdement des iiaf ôfls ettu^pléafieni 
par des CTûkpraats à des reveous insitfBsaiis» 
$es forces étaient surtoul; daos sa gleire, 
dans un paftriobaioe ^ueriûr qu^ af ait sa 
in^icer à d^aQklalajree9«feé»)S0UMntpaimi 
des vagabond^, des ser& et des désedenrs; 
enfin ^ dans la proiaipliliide., i énergie et 
Vunîàé de sas cwseils. i>u mk d oppiresseisp 
quil avait joué en 1741 > il passait à celui 
d'opprimé. Mais ce n'hélait pas à un esprit 
comme lé sien à se reposiçr^ur rinlérét peu 
durable qu'inspire <3eiui -qui repouase une 
in^ste agression. H ne (Craignit ponift ^ 
parsrfftre agpesseur. L'Angleterre , qui poQ- 
Tait tout sur les mers , avait osé eidever irois 
cents vaisseaux français avant une déclara^ 
ûon de guerre. Lui qui sur le continent 
n étaitpre9quçi^n|>ar>}a.mafii6^Ma States 
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il VoqIm dusftî qti'fta^ inlïpettdfiiie cùnqnëté 
lui sef^ft é^' ittmrifeste. Mab if cédait à Ii^né-^ 

itoe^feble^ avariée. Dès qtillietit mis en ^eté p^Méri. 
«es^ froatiër^ de Pr«*e cai^tre une armée ««è!**' ** 
de- ^inqifame taûlé Rtwsé^ qtji s'avançaient ^7^^*^ 
VÉbs^éÉitèîmfit, èï ieé frôntiërt^ de Pbmé^ ''*'^''* 
Mnte'^cMti^e le cwps sraédcffe ' dont » éeait 
mêaetûè, itstAri^» snp k Siaxe et Fenra&ik; 
dsvee cifiqtirafnie^liuft nîiHe eombattatna. La 
êaste avafiB eu qneïqoe pressentiment âé 
YétAge qui aHài« fondi*e sot eHe. Ee comte 
fte- Braglie , ambassatieirr de France auprës^ 
dé éelte derrir, arrait pébétipé lei projets dte 
JM^ de Presse* D'après ses* avis , ml camp^_. 
fof midabte avait êéë traeé à ÏSrrfa , mt \e& 
hovû^\âffYW}èy dans^ ttllê Rittgtie' enceibfe 
de rodicW et soni laf prtrteeïiùii' <le deox 
Ibi^lsî hky t^is^plf iRÎRe Sâïôns' èro)raient 
poi«ND^ attendre en* nûtttë Farrivée d^'tme 
axteée à^lrit^ftiehneqtit marchatt en Bohême^ 
Le roi de Pi^iisse traverse Téleetotat sans .a .tpt.-*. 
té^Uttkce , s^empare dfe Dresde , et li'a pas 
â& smn* pftis empressé qtîe' dfe visiter les^ ar- 
lASvés où il sait <fue doit êtte le traité^ 
fek eniti^ k Sose dknsfls^ confédiârâtion de 
fAttlrîetke. Lit reine de BWbgtie , qtn es* 
resifée^daéSi!ta^c4|(ibalé afe« iMr^âfité^ vettt 



] 756. s'opposer à la visite des archives : Frédéric 
répond avec colère afux représenUlioBS hau« 
taines d'une princesse dont il pourrait; faire 
sa captive. Il trouve ce traité , il le publie 
pour sa justification. La Saxe lui fournit des 
vivres , des habillemens et des trésors. Mais^ 
qu'entreprendrart-il contre ce camp dePirna, 
QÙ toutes les ressources de la nature et de l'art 
protégeât l'armée saxonne ? Seç g^éraux et 
ses soldats demandent à l'attaquer. Le succès 
est possible ; mais Frédéric y qui s'attend à 
de nombreuses batailles^ ne sacrifiera point 
à une première eqtreprise l'élite de son ar^ 
mée. Il prend le parti de bloquer, avec 
trente mille hommes, le camp de ]^ir.na où 
les Saxons , dans une retraite trop ptécipi^ 
tée , a'oni amené que d'insulBsaateâi provi^ 
sions. L'airmée. autrichienne a déjà passé 
l'Eger; elle est forte de cinquante mille 
hommes, et commandée par le maréchal 
Brown , celui de tous les. généraux autri- 
chiens dont Frédéric craint le plus la tac- 
tique et l'activité. Il.va J!affi;onter av^c une 

Il 0.911e 1. armée moins forte de moitié. Le x«^ octobre, 

j,ovo.iu. les Autrichiens et les Prussiens arrivent 

presque; en même temps sur les bords de 

rSllbe , auprès d'iin village non^mé Lovositz; 

\^ Autrichie;ii3 dissimulent Jeurs mouve^ 



mens , le nombre et la directîoni de leurs 
froupes ; un brouillard très -épais les se- 
conde ; nul bruit n*a trahi leur présence ; it 
faut que Frédéric devine un ordre de bar- 
taille dont toutes les dispositions sont voilées 
à ses regards. II occupait la ciine d'une mon- 
lagTie nommée le Loros, et de )à il s'éten- 
dait jusqu^aux bords de TEIbe. Enfin , on en- 
tendit le bruit de la cavalerie autrichienne; 
telle du rbi de Prusse vînt l'attaquer. De 
part et d'autre les manœuvres étaient ha- 
biles , et là cavalerie prussienne avançait 
peu. Le rpî ordonna un choc plus décisif; 
mais ses cavaliers , emportés par trop d'ar- 
deur, arrivèrent auprès d'un large fossés 
d'où le feu de plusieurs rédoutes les éloigna* 
Le soleil , en se montrant un peu , permit au 
roi dé faire' manœuvrer son infanterie. Après 
avoir exécuté avec précision des ordres sa- 
vans, elle fit usage de la baïonnette. Les 
Autrichiens cédèrent peu à peu. Leur ré- 
serve arrivait tard. Brown ne songea plus^ 
qu'à se mettre à l'abri d'une poursuite. II. 
abandonna le village de Lovosilz et le champ 
de bataille. La perte des deux armées, après 
un combat obstiné , était , pour les vain- 
queurs , de douze cents hoihmes, et de près, 
lié trois mille pour les Autrichiens^ 
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Le roi de Prusse^ content de leur avoâr fait 
repasser VËger, rei^int sor le ctmp^de Pirs^ji 
et consterna les malheureux Saxon» par Im 
salues répétées d'artiUerîe qpx célébraûuitlfli 
Tictoire de Lovositz. Ss étaient aux piçîaw 
avec la famine dans; uja lieu în/milte et sest* 
serré. Les rçchers dont iU ayajuent attesdui 
leur salut faisaient leur désesjpoîr* Coouni^nl^ 
descendre de ces crêtes escarpées so«» Im 
jeux d'une armée nambrou$e et ispCUfOMM 
par la victoire? Le roi de PologAe» néSugfé 
à peu de distance de là>. au ibrt^le Koeiûg^ 
stcin, fit parvenir au général Rulowskj l'ordre; 
de tenter à tout prix une retraite. Il comptait 
sur une diversioA d.^ l'armée autrichienne 
qui était révenue sur ses pa».; mwt I^owm. 
fut si bien contenu , qu!il n'osa pointage lor 
ttihiiiT. JP"^ indiqué pour la retraite des Saxona; et, 
Jlti'S"! ceux-ci, écrasés du haut des, rocheca quik 
i5 octobM. avaient quittés, fiiirent réduits à se r^adre^jtac 
capitulation^ tandis qjueleur prince eiinteaif 
Çlait leur désastre du fort de Kœnigstein^ 

Ftédéric, aprèa avoir employé le^ plfi^. 
habiles ressoiïrceç de l'art militaire;,. e«t re- 
cours à celles dé la politique. II. voulu t,f;)irf|, 
son allié de l'ennemi qu'il ava)l,vaincu^])fi(i$u 
excéder dies petites ruses qu'Au|Xi3te piortaii, 
dans cette xxégpciation^ ilUjron^pit^.pei^ 



àf ee rioKMMhKfèe ik se rdticer en Pui o g g c ^ mit 
à eoBèriiMaliDiiï son* ékctont^ et wst iùxM^ 
f€»w dMBMB armée le9tM«pes»qQiia¥«ett 
capitale au sortir de Piraau Bnsiiîtê, iialte»- 
$t, et peut «étce trop lofi^f'-^temips, l'effet 
qu'aUaienl.pBoduÎK me oonfaète sîi kordiey 
un genre de mauifiBste si maavBita , deux 
vieloices, eofiotun «feesMRir mâattg« ds 
videuce et. èsLwaéaagmitmm,^ dm prudenert 
elé'audafi& 

iinaî Stourril^ en 8756^ l» guerv# la plifii 
froide 9 k plus mravteièreet lat joies insessé^ 
^'ofire rhistoice mode»» ; erempie mémo» 
rabk de l'iinipiiîssafMie des ligues el^ de: la 
foeee d>na grand hommer}: Qa eât dit cf» 
h fevtuae ae pbisaât à olee amc iutiyigvee 
politiques -y àmriu qu'aut^faetoifleSiSauglanles: ^ 
teirtjpésellai; décdsif , comme pane appii^ ^ 
par use triete eitpérieiic^, Kr ki^onfir d<f fniiû 
que Ht. xelig^iûit asiaib en Tiada< doauétsr dépote 
loft^f^maps^^ctti^e KespcitpUoaiipl^ 
pésaût di^ehlf^e. Biais on TÎt la vanité^ ke 
caprBQcr» let dépita se^moolaee' aussi obstinés 
que penreoi J'ébre I9 fwsiwis: les» plbs» anrw 

dêntesé. 

Ries nm dedwe' uflf 8me< anxrmasras qui cmi.idfrn. 
a âbiradbnt pcior é^ecaeer la Pousse. liesPra»- s^"**,^^^^^ 
fà» oenreai eu. ehantmt exéoErter <les pliais "^^ *"'* 
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de campagne qui ont été tracés daas le cia«^ 
binet ide la maîtxesse du roi» et cKanteul en- 
core aprèsdes revers ignominieux. Les Russes 
s'avancent pesamment vers de longs massa- 
cres qui attriste^nt le cœur de leur indolente 
souveraine. Les Autrichiens , pleins d'adresse 
et d'activité .dans les négociations , sont de 
glace dans les. combats; ils. tuent/ se font 
tuer^ battent et sont battus avec un flegme im- 
perturbable. Chaque année on peut compter 
que cent ou deux cent mille: hommes ont 
péri , et on les a vus si mornes > si passifs qu'il 
semble seulement que deux cent mille auto* 
mates ajent. disparu. Frédéric lui seul anime 
ses guerriers y leur donne sa vigilance , son 
courage indomptable y et (ait .d'un pays qu'il 
régit despolîquement une Sparte nouvelle. 
C'est sur lui que s'attachent tous les regards. 
Si quelque intérêt peut s'élever au miUeu de 
ces combats monotones y c'est lui seul qui 
l'absorbe. Aujourd'hui même nous paraissons 
faire en l'adùiirant la même faute qui a été 
reprochée à. nos pères; mais loin que cet 
intérêt porté au héros qui nous vainquit à 
Kosback et dont les lieutenans nous vainqui-^ 
rent ailleurs, soit un Qubli de l'honaeiir na- 
tionialy. il en est une secrète inspiration. En 
voyant Frédéric lutter contre des obstacles 
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que depuis un petit nombre d'années nous 
avons eonnus et renversés quatre fois , une 
glorieuse sympathie nous attache à ses hauls 
faits , et. ce parallèle ajoute encore à notre 
gloire. Nous triomphons du souvenir de nos 
disgrâces depuis qu'elles sont vengées. 

Au lieu de raconter avec des détails mi- 
nutieux les combats acc^soires que la France 
fournit à une guerre dont le nord de TAlle- 
magne fqtle tbéâire^ je suivrai cette guerre 
su? son théâtre principal. Ce sera l'objet 
du Livre suivant. Je serai rapide en esquis- 
sant un tableau dont Je développemient n'ap- 
partient qu'à des militaires. La guerre mari- 
time qui vien^t s'entremêler à ces événemens 
est moins un récit de combats , qu'une énu- 
in^i^aUofi 4^ partes que nous avons éprou- 
vée da^s les quatre parties du monde. Je 
ferai cette énumération et je ne perdrai 
point de vue les p&rtis qui s'agifent dans 
l'intérieur de la France^ » 
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M i ii t .'.nul t xtsaaeaaKa 

UVRE ONZIÈME- 

REGNA JbXï'fi0dnXT :i0CXHllSB DB: SBtT' A]I8# 

A.u c!oifaiDea.eeinasC: de' Fânnée^ ^7^ ^^ 
sMeùïlBL^ futt eommi^i sur la petsoaae du vcàu 
Pofw mâmileo tout Veffrov que et» épéta^ 
meM desitmt jetdr dans lé» ames^ il fiât f^ 
pceadre: L'baéloice des ardentes queveliiss eût 
dbrgé eb du pariefffieiii. 
i,e pT- Tandis cjue rattcheréqpier dô Patia?^ éiffll 
^^H« 'Âe exile, qu'oa graad^noaibretdecïnrësârc^éc^ 
<^»'* elésiastoqùcis se faisâmnti j^cmédiiMr en* aaeâ-* 
daot yomsasîoa d^étre pef*sé(;iilefttF8 à k«H^ 
tour,, le parlemcM gsirdaU petf de Modéra- 
tioii/ dâ(ns^»oâ^ tsioniphe. lid ^irert« «pii s^aï^ 
himait; sdlaiD iséeQssiferdid mmv^âiliX'SÉipête^ 
il voulait mettre à ttè» prix «levé Fenregis- 
tremeat qu'on lui demanderait. Le. clergé, 
de son côté , voulait vendre cher les secours 
qu il fournifiaît à l!État.La couf Croyait quil 
était d'une bonne politique de faire pencher 
de nouveau la balancé pour le clergé. Les 
philosophes avaient applaudi vivement à la 
noble résistance que les magistrats avaieal 
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desiûlleu de confetsioii ; anmsik selaM;;iiei:il 
de ies voir ré«(^eiller {'esprit d« secte y >diMîefr 
faute pradénce et tuMte •dignité 4atis d» vains 
débats avec ia Sorbcmse, et mêler à \emn 
arpèSs les subtilités de la ibéologîe. Ces ^^ 
rets étuent fiCMivem; cassés. Le wl mettait en 
l&erté les «ccléÂaslii}iies décrétés par les 
cours souv^vaiaes. L'aaarchie vecomiz^eB^ 
çait; les Français esôstaient mus trois -es* 
pèces de juindiotions 'qui oe cessaient de se 
coBobattve; cettç4e l'autorité royak ^ celle 
de Tautorilé ecclésiastique^ et celle de Tor- 
dve }udiciair<e. ILe parlemecit de Paris Til 
qu'il était temps de se merttre en défend 
contre les nouveaux coups dont il était me- 
pacé. Il s'allia plus intimement aux princes 
et aux pairs* du royaume. Il imagina de 
former avec tous les âfutres pwleqoeas une 
coofédérabion > sous le ftonude Classes y' et 
fit de sèvres FemoAtrafices contre les nou- 
veaux impôts qui étaient démandés {a). Louis 

(a) Le sj^tôme des classes tendait à èta&Iîr une 
c99oei:^tiefi entre tous les parlemens da royaume 
et ià les «présenter >comme un corps indivisible. Le 
parlement de PSwis en devait être le dbéf , sous le 
nom de première classe. CTétait un essai liardi 
pour accoulumer la nation à se croire représentée 
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Me»are. voulut étouffer celle résistance par un coup 
u/c'eVorV>. cl eclal. Le ai août 1756, il vint au parie- 
dc^ultîoe. ment tenir un lit de justice dans tout l'appa- 
reil militaire. Il y fit enregistrer un impôt 
qui créait deux vingtièmes pour les besoios 
de la guerre. Les magistrats avaient refusé 
d'opiner dans cette séance. lis protestèrent 
dès le lendemain ; tous les parlemens suivi* 
1756. rent l'exemple de celui de Paris. Bientôt le 
i5 décmb. roi eut recours à un nouveau lit de justice. 
Faible ati moment même où il voulait dé- 
ployer une autorité despotique, il fit de celte 

par les parlemeDS. Le chancelier de Lamoignon ^ 
€[ai avait succédé à d'Ague$seau , développa forte- 
ment au conseil du roi les dangers d'une teUe or- 
ganisation. 

Le parlement de Paris avait de plus mécon tenté 
la cour par son opposition contre le grand conseil. 
Le gouvernement s^attachait à donner plus de lustre 
et d'autorité à ce dernier tribunal, et manifestait 
' l'intention de le substituer à un corps dont la résis- 
tance le fatiguait. 

La Sorbonne montrait le plus grand zèle pour la 
constitution Unigenitus qu'elle avait autrefois for- 
tement combattue. Le parlement fit examiner les 
thèses de cette congrégation , réprimanda les doc- 
teurs et les professeurs; et, dans ses arrêts, il ou- 
vrit avec eux des discussions tbéologiques. La cour 
prit bientôt Iç parti de la Sorbonue. 
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séance un triomphe pour le cierge. Le pre^ 
mier édit qu'on y lut contenait cet article 
pusillanime : « Malgré la loi du silence , les 
» évéques pourront dif e tout ce tju'ils vour 
M dront, pourvu que ce soit avec charité. » 

Un second édit cha^geait^oule l'orgaDisa* 
tion du parlement de Paris^ et jsméantissail 
à peu près son influence politique. On con- 
Jfiait à la grand'chaxnbrè* seule la police gé* 
Bérale. On ordonnait ^ sous peine de déso-*^ 
béissance^ que tous les édits fussent enregis^ 
très immédiatement après la réponse du roi 
aux remontrances permises. Enfin, la troi- 
sième et la quatrième chambre des enquêtes 
étaient supprimées. 

Le silence qui avait régné dâps Paris pen- 
dant la tenue de ce lit de juslice , étaitsombre 
et menaçant. Il eût dépendu des magistrats 
de porter à la révolte des hommes qui s'as- 
semblaient en foule et s'échauffaient par dej9 
discours séditieux. Le nom du roi n'était 
plus prononcé qu'avec imprécation. On s'en- 
tretenait de ses infâmes débauches, de ses 
prodigaUtés , de son lâche asservissement à 
la marquise de Pompadour. On s'effrayait 
de l'inquisition qu'allait exercer de nouveau 
l'archevêque de Paris. On prévoyait les dér 
sastres d'une guerre condamnée par la po- 



Jkkfw.^ KSt ^Q'tiDe feisme M pr&fKMik -Ae 
dUiàger. De» bonunes grâfves *6l reo ftia i BA » 
«dables •e39|tt*Miiiai0At letm alarmes Mm méciar 
^[lemeiKt^ «t ia populiioe semblait «tUiendre 
d'-evxle^igfial des déswâres. Mais le ^tle- 
«lent n'éuk phis cctui ée4a (rofrde.Q^lque 
opiniâtre «% quelqw anAatiett!! ^ii-ii fttï d^is 
966 préteiybcms , â tue ^otilaif pcnnt les ap- 
itoyer par des'JtiOQbles cmls. ^SÔuveoC 41 fai- 
san/ceprésenler à oeux «fin ppenaient sa cause 
ixiop ardeaanate&l, €[ue ks jésuiiféa et 4e clergé 
jdleDiiaiidaîeiit une ^neole afiti de calomaier 
lenvs coiirageaxaniveiMire^/C^l4-exerce»«r 
eux de tiastes {>t<Mcr^li0n8« fie peuple se 
contint ; presque tous les membres an par« 
lemeni dé Paris envoyèrent lecrrs démis- 
sions, et il ne resta qve les présidem à mor- 
tier ^l dix conseSlers pour eoi^peser la 
gràfid'chambve. La jiu^e fi^t ancore uee 
fois sn^ndoe. 

Les parik étaient dans cette sitoation, 
lorsqB^y 4e S janvier 17^7, Louis XV lut 
^7^7' assassiné dans son pailats. A six lieores du 
soir , le roi im)fi4?afit en voilure pour se 
rendre de VersaiMes à Tnstntm; le dauphin 
et plusieurs officiers de la couronne étaient 
à ^s côtés. H "feisak miit ; les gandes , ran- 
gés s9u» -one Tdà4e spacieuse^ étaient isnêlés 
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I9 liP^i^OD, fnsipa^ J« f^ 4'«o PQiip4« caoif ^or 
d^»u^4p|a |piffgai«m^ p^tf^, #1: PM^iffi 9p ^- 
lieu des spectat«ms|. îi^ fffti ppf tp j^, lao^ ^)r 
sa bA^firi» , eç «ips qtt^epw giWH^Ç^^P ^S»g > 
se re^w^e , t9fi»rm4i^}'mmt% W ^f^^ ^^' 
s^fyfi wa ph^au sur )a jtête, e* dj-h f Qçft 
j. fie>lwwiW<pifl>>&appj?jqv'p»i'#rrpteçt 

.c%w*-;?i : r Q€m pregt^w g^niç è M- !# 4?h- 

» |)^^, $!t q^n'pp ;)^ |Ç j|4isa9 f)QJ^ ^T^V ^ 

tiQ#^ If fymi^jtoffiiii^, J^e ^pj.^ii pw^p dan» 
c«^»*.<p»e Vfitfm ^mi fl § ét^îHïeifti pp ^^t 

se croit à son dernier moment; on s'empresse 
de lui doiujer lès $pCQ\irs de la religion {b). 

(a) Comme-le f»eïâ éu^tri«^cH«3«u3t^ ehartna^tflt 

.4<^ii;ée,j6|Jp8,?pe.ç«w»W's<« 4i»t»»g»%«)« Hftu ;lf s 
99^ dj^ «9^%. , . . ' , . 

(6) Il arrira, comme à la mort do TégeaA^jjrÈtU 
izx. x8 
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La reine effrayée vient le tronveb; il Itiî parle 
avec tendresse, et se félicite d'avoir été 
frappé plutôt que son fils. La marquise de 
Pompadour est délaissée de tous les cour^ 
tisans; et le ministre qu'elle protège le plus, 
Machault lui-même, vient lui signifier Tor- 
dre de s'éloigner du château. 

La nouvelle de ce crime se répand dans la 
«Capitale. On est consterné plutôt qu'attendri. 
L'archevêque ordonne des prières de qua- 
rante heures, mais les églises restent vides. 
On ne doute pas que les coups de l'ass^in 
n'aient été dirigés par l'un des deux parbs 
qui se comballent avec tant d'acharbement 
On se soupçonne, on s'accuse; tousles grands, 
les prêtres, les magistrats volent à Versailles 
pour se ttieltre à couvert d'une horrible im- 
putation. Mais pendant ce temps les gardes, 
indignés que leurs rangs aient été traversés 
par un régicide, le tourmentent, le tenaillent^ 
et cherchent à obtenir de lui des aveux (a). Il 

château était presque désert. On ne trouva aucun 
des ecclésiastiques attachés à la cour. On se servit du 
premier prêtre que Ton. put trouver. 

[a) Le garde des sceaux Machault s'était trans- 
porté dans ia salle des gardes. Ce fut en sa pré- 
sence , et peut - élre par ses ordres ^e Damieni 
fut tenaillé. 
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pe répond rien ; sa contenance eât tantôt 
celle d'un homme efiaré, et tantôt celle du 
plu;^, intrépide scélérait. Il peut par ses décla« 
râjûons vouer aux soupçons^ à Fopprobre^ 
à la morti lê^ hommes les plusimportans de 
l'État La/pensée d'être maître de la vie de 
|,^nt 4e grands personnages semble lui donner 
de l'orgueil- On examine l'arme dont il s'est 
servi; on voit ^^^c étonnement que c'est un 
pouteau à ressoriqui d'un côté présente une 
lame Ipngue et pointue en forme de poi*» 
gnardy et de l'autre un canif ordinaire. Com^ 
ment .un homnpe qui afirodte les supplices 
des régicides, a-t'-il frappé avec un canif 
lorsqu'il était armé d'un poignard ? 
. L'assassin fut d'abord livré à, un tribunal 
quiy^^uivapt les lois du royayme^ avait la 
connaissance des crimes commis dans le 
palais du roi, la prévôté de l'hôtel. Ily $obit 
deux interrogatoires. On apprit qu'il se nom- 
mait Robert-Erançois Damieas; qu'il çlait 
né en Artois, de parens misérables $ qu'il 
était âgé de quaranle-deux ans y qu'il n avaif 
fait d'autre métier que celui de laquais; qu'il 
;avait , servi long-temps chez des jésuites, et 
ensuite chez plusieurs autres maîtres , dont 
quelques-uns étaient conseillers au parlemeut 
de Paris. L'exempt desi gardes de. la prévôté , 

18. 



ûyS x^iTHB xî, 

belot , fkitnpfOfM pârlî<^uiiërem«ttt mt les 
rapports qu'il avait pu woit W0t cei detmen. 
Daflwemi ai adnnua pkiaiMfs , mm t» alté^ 
raiiC k KMtn de qti€^ii68-ufis$ it ajoute ^fci^ 
kei ootiMÔssait presque lew. Soil ée^ soa 
propre saoïnreiiieat^ Mit d'aprèi» tfûistigQtiea 
db «dtii €fai tinttaofMii, À ^fmîc aii roi la 
laltreBttivaatCf : 

c< Sire, je «uiip bien fâché d'aVoir ea le 
a jnaHieiTr de vous approefcer ; mais^ veus 
»' se prenex pas le parti de voire peuple^ 
» avant qo^il soH^cielqiies a«r&ees d'ici , voua 
a et M- le dauphin , et «pielqnes autres péri- 
» lout; il serak ftcheux qu'an aussi bon 
» prince y par la trop grande bonté qu'il a 
m paur les ecdésiasUques , dont it acccmle 
ih fouie sa confiance, Bt soit pas sûr de sa 
te vîeç et si vous n^avez pas la fionté ê^j 
*» Mmédier sous peu de ten^ps, il arrivera 
9» de très-grands malhetirs, votre rojaume 
« n^étant pas en sûreté; par malheur pour 
«I vous que vos sujets vous ont donné leur 

* démis^on , Taifaire ne provenant que de 

* leiff part. Et èi vous n'avez pas la bonté 

* pour votre peuple , d'ord(Mmcrxju**on leur 
•«» donne les sacremens à rarticle de la mort , 
♦» les ayant refusés depuis votre îftdejiistîce, 
«> dont le ch&teletufett vendre Itesmerubies 



^ 



i» dlti prêtre qai s'est sauré; je vous réitère 
» que Toire vie n'eit pas ea sÀretë , sur l'avis 
» qui est Irès^rai, que je prends la Uberi^ 
i» de vai» itrfbmitt par l'offieier, porteur 
K» de la pi^senle ^ auquel j'ai mis toute ma 
» coofiaiice. L'archevêque de Paris <^ la 
» cause de tout le trouble , par les sacreuaens 
9ê qu'il a Eût refuser* AprèiS le crime cruel 
a» que je vietis de cdmuseilire eoatre votre 
« persoQue sacnée> l'aveu sincère que je 
M preads b liberté de vous faire , jsie fait 
^ «espérer la ciéiDeûee des bon^ de votre 
jr majesté, 

» Sigw Dajiibiis. » 

A cette lettré était joint uu billet bxùA 
Conçu : 

« MM, Chagrânge. Seconde- Baisse de 
» Lisse. Dé la Gu joraie. Clément. Lambert* 

» Le président de Rieux Bonnainvillîcri. 

» Président du Massy et presque tous. 

^ Il fàui qu'il remiCUe son parlement, et 
« qu'il le souiliemie , avec promesse de ne 
# rien faire aux ci^dessus et cotnpagfne. 
» Signé Damiens. » ^^ 

Ainsi, le réj^cide appelait les plw affiremc 
soupçons sur les membres du parlement, en 
paraissant attribuer l'attentat ^u'il av^it com^ 
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mis aa désir de les veoger. L'indication et 
la crainte régnaient parmi les membres dis^ 
perses de ce corps. Tous ceux qui avaient 
donné leur démission faisaient o<Kijarer le 
roi d'accepter leurs services. Louis parut 
jQotter pendant quelques jours dans la plus 
cruelle incertitude. Pour la première fois 
il consultait le dauphin , lui parlait avec af- 
fection ; et quoique sa légère blessure eût pu 
lui permettre de vaquer aux affaires, il sem^ 
blait en abandonner la direction à son (ils. 
Le dauphin se conduisit comme; un prince 
judicieux et magnanime. Loin desaisir avec 
\)I^^. ^' un odieux empressement l'occasion de perdre 
UU corps dqnt i) cpnfl^p^n^t les principes, 
il demanda et obtint que l'instruction dv 
propès de Parnipns fût confiée à ce qui res- 
tait du par|einenl de Paris (a) , la grand- 
chambre , et que les pi^iaqes et les pairs j 
fussent appelés, 

(a) Le secrétaire d'Etat d'Argensoii, malgré sa 
haine •contre le parlement , insista beaucoiip pour 
quQ«rinslruction du procès de Damiens fût ^éféré^ 
à la grand'ch ambre. Le dauphin , en se rangeant à 
cet avis, voulut montrer aux Français qu'il n'était 
animé d'aucun esprit de sect^et de viengeance ;, il y 
a peu d'exemples d'une telle loyauté dans des af- 
faires de parti. Le dauphin n'était entré au conseil 
que depuis peu* de jours. Le i;di avait dit le soir 
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Dans la nuit du 1 7 au 18 janvier^ Damiens 
fut conduit de la prison de Versailles à c^lle 
du palais, avec un appareil qui ressemblait , 
dit Voltaire, à l'entrée, d un ambassadeur. 
Il se présenta devant ses juges comme un 
homme froidement exalté, qui ne montrait 
ni une scélératesse , ni un fanatisme très-i 
caractérisés. Si quelquefois ses réponses pa- 
raissaient indiquer de la démence, bientôt 
il. en faisait d'autres qui changeaient toutes 
les idées de ses juges. Damiens se réjouis* 
sait de les voir inquiets et déconcertés* 
Comme le duc de Biron le pressait de 
pommer ses complices : « Vous seriez bien 
» embarrassé, lui dit -il avec le plus grand 
» flegme, si je déclarais que c'est vous. » 
Il feignait d'admirer l'éloquence du rapr 
porteur de son affaire , Pasquier. ce Le 
» roi, disait^ il, devrait vous faire son 

m^me où il fut assassiné : « Je donne tous mes pou-r 
» voirs au dauphin , et )e le déclare mon lieute- 
1» nant. » Comme Louis XV continua pendant quejt 
que temps de garder le lil pour due blessure si lé-i 
gère qu'elle n'était pas même accompagnée de fièvre, 
le dauphin décidait tout et montrait la plus grande 
modération. A la vérité, seize des conseillers qui 
ayaient donné leur démission furent exilés; mai« 
cette mesure ne parut avoir ^uçun. rapport SLyeç l^ 
procès de Damie^is, 
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^ cfaailcelier (^) »; On eût dit qoe fiott eé^e 
lé relevait de la bassesse date laqoelie il 
at^it vécu. II ne s'emportaii qœ eobirè l'ât^ 
chevéqtie de Parf^) il parlait du toi attee utiii 
Mtié d'afiectron , et dé son cfîAfïe ài^eb pliîfc 
de i*egret qnre d'hôbeiir. Dam la fittàtînéi 
du 5 janvier , il avait , disàit^il > êhe<«lié à 
calmer le détire dont il se semait tj^àûâ^wté i 
et avait demandé à un aubergiste de te fâirô 
&^ignèr ^ ee que celui-ci avait teîtiÈé ; ce fait 
fut prouvé. Diiniiens niait coi^Stattitnem avdîi* 
eu l'intentidn de tufer le roi* ^ Je l'aurais ptl , 

(a) Damieiis ne parut point déconcerté à la vue 
3^es princeç du sang et àes pairs. Il paràîs3àit les 
J)âàJ5ér en r^uô : cr Vbfïà, disaîl-il, M. d*tJzès, que 
i fàl èû rtonnètir dé ééWir à taWe; voilà Ikï. Tur- 
» got qtje j^âi setn aussi , de làètàe qae "SIL de Boùf- 
• Sers. » Il dit au ijokaréobal de Noailles : « Vous 
)i nie dôye^ pas avoir chaud avec vos b&s blancs ; 
» vous devriez vous approcher de la cheminée. » 
D^hs ses iWtèk'rogatoirà » il partft qùeiqtièfeià fet^ 
sttàAi qtfe là rëli^io'h ]fterthénail dans certains cat ffe 
régifcid'è. Quaiid on lui demandait o4 il avait pttisé 
cotte doctrine , il refusrâit de*répondrè. 
, Quoique Datniehs hîât le plixs souvtent qu41 eût 
(feu dès complices, i! àtait dit à Versailles : « J'6A 
à» iôi , je ne les déclarerai pas a pi^éstènl. Qu*bAtÉfê 
1» fasse parler à M. le dauphin , jq lui révéferai Ifien 
ié'àës chioses. Si le roi veut itie dohAier h Vift, je 
» m'expliquerai plus clairement. » 
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» disait -il) si jb Fatale voulu; » cela était 

assek ^fident U désavouait une partie de ce 

i|ue i'exemj^t Belot avoii; écrîi^sous sa dictée. 

iJOrsqu'oii hà parlait de vols qu'il avait cotti->- 

mis dans sa jeunesse , loin d'en rougir ^ il 

éâ pla»aiitait> l'étais, disait-il, uu maladroit 

» voleur, a fi avouait du même ton quel*- 

ques traits qui annonçaient le dérèglement 

d« l^s nlôeun^ (a). Où savait par lui que les 

^suites l'avaîMt chassé d'utie de leurs maison 

pour des friponnèties, et qu'au bout de qu^- 

qtte temps il était rentré i leur service et les 

avait encore quittés. Il regrettait de n'avoir 

pas pris pour directeurs des prêtres jansé- 

niites de Sarnt-Omer. ^t Gedx-là, disait-il , 

M m'aiiraient détourné de mon crime. ^ On 

avait trouvé sur lui trente -sept lovis »ù 

motaaeht où il fut arrêté , et cette somme 

paraissait auidessus des moyens d'un laquais 

vagabond et vicieux. Il faisait entendre qu'H 

possédait bien centres ressources. Dans un 

de ses interrogatoires il dît, que si après son 

(a) Oh te prcissait de dire en quel lifcu il avait élé 
dâA^ ùti cërtàiA iûoibèrfu « C'est, répondit-il, dàirs 
s» nii èndi'ôit qdi nesfe doit èommer ett si bofane 
5) cpmpJighie ; éify ai été condnit par nne fdle èri" 
il. gag^eapte qui m'aVait plil , étatit coiffée à la coith, 
^ toisi$, p 
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crime commis il avait pu gagner les chevaux 
qui l'attendaient, il eût été en sûreté. On le 
pressa en vain d eclaircir ce fait important 
On croyait apercevoir de l'artifice jusque dans 
les contradiclions où il tombait sans cesse. 
On eût dit qu'il se faisait un jeu de tenir 
deux partis en alarmes. Ses discours ainsi 
que ses actions peignaient un homme dér 
nué de tout principe religieux; et cepen- 
dant il était bouillant de colère au seul mot 
de refus de sacremens. Il se montrait in- 
différent sur le choix du confesseur qu'on 
voulait lui donner, et déclarait que son aroe 
était en sûreté. Tout ce qu'il dit pendant 
qu'il subit la torture fut si incohérent et si 
contradictoire , qu'on n'en put tirer aucune 
lumière (a). 

Ce procès fut instruit pendant près de deux 
mois et demi. Durant ce temps les parties 
s'accablaient d'accusations réciproques. Les 

{a) Quelques personnes prétendirent qu'on n'a- 
vait pas employé une torture assez sévère pour ar- 
racher les aveux de Dainieus. Son premier cri, 
quand on le serra, fut : « Coquin d'archevêque, 
» tes refus sont cause de tout ! » Il accusa de com- 
plicité un nommé Gauthier qu'on fit arrêter , mais 
contre lequel on ne trouva aucun indice , c\ qui 
fut mis en liberté au bout d'un an. 
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}ësaites paraissaient indignés de la déférence 
<j«e la cour montrait pour les membres du 
parlement de Paris. « Voilà, disaient-ils, où 
conduisent ces principes d'indépendance , de 
sédition el d'hérésie , qui retentissent depuis 
long-temps dans l'enceinte du palais. Les ma- 
gistrats ont à la fois effacé , dans le peuple , 
la soumission pour le chef de Téglise el Taf- 
fecûon pour le chef de l'Etat. Ceux qui mettent 
en fuite ou jettent dahs les prisons de pieux 
ecclésiastiques , ont aiguisé le poignard qui 
devait percer le cœur d^m monarque fidèle 
à l'église. Dans quel moment le coup a-t-il 
^té porté? Lorsque l'autorité s'est lassée d'être 
mécon^nue par des magistrats rebelles, et 
a pris du moius quelques mesures pour les 
contenir. En voyant une foule agitée se por- 
ter dans la grande salle du palais, braver 
les gardes du roi, outrager son auguste nom; 
en voyant les dépositaires de la loi se mêler 
à la plus- vile populace 9 échauffer son délire, 
l'encourager à rompre tous les freins qu'ils 
ont eux-mêmes rompus, n'a-t-on pas dû pré-, 
voir qu'un grand crime allait sortir de ce foyer' 
de révolte ? G est-là que Dainiens a conçu son 
horrible projet; il le déclare lui-même. L'a-t-il 
conçu seul? un seul coup devait-il être porté? 
Non ^ns doute» Les mots qui lui sont échap- 
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pés daû$ la première agita tiofi de ses remûtà^, 
qu^ on prenne gdrde à M. le Dauphùi, iju^on 
veille sur lui pendant toute la Journée ^ prou* 
vent qu'il avait des complices et que pluaieun 
crimes devaient être commis dâûs une même 
soirée. Mais ces complices , a-t-OQ pris les 
moyens de les coHaattre ? Par queUe fatalité 
le plus grand dés coupables esl-il jugé par les 
Qiembrés même d'un cotps qui l'a coodiitl à 
ce pari^icide ? Sufflt^i) que ceux-ci aient été 
un peu moins séditieux que leurs coUèg«ies, 
pour être sans intérêt dans cette cause ?Lais^ 
seront^ ils se former des déckratioils ^ 
dévoileraient les trames de leurs parens , 
de leurs amis , et peut-être appeÛeraicnt 
Mr eux la peine des régicides ? Ils sem^ 

^ Uent tous pÂlit* À la v«e d'un scâérat auda* 
cieux qui pi^olonge kur embarras et leur ter- 
reur. £ssayent4]s envers lui des menaces , il 
leur ferme la bouciie par un affreux sourire. 
Il seïnble fedt* dire qu'ils doivent toul a don 
silence inttépide. » 

Les jansénistes et les parlementaires rétor- 

' ', quateni; ayec beaucoup de violence les raî- 
sonnemens de leurs ennemis. * Quel devtiit 
étre^ disaient-ils, h résultat du crime de 
Dittmens? L'avènement au trône d'ja prince 
doôt on coai)ait le dévouement aufx préten- 
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tïofts ohratnôntakief et auK fémiles. Cons- 
pire^ 4; -on pour se faire opprimer, pour 
voûr régner des principes qu'on détesle? 
Maïs ie daup^ , nous dît -^on, devait être 
frappé lui-méoie, «ft c'est )e coupable <|tri fa 
oLéciaK. Ne recoaftaft-onp^s à xtne ^ étrange 
soUiciUide d'tftn assassin pour censt qin! assas^ 
mae^ ipn scélérat ^po^é , fklèfe à xm rMe qn^i! 
réfiète , asse^ froid dans le crime poui? cfeer- 
cher à détourner les wepçons , 6 jeter îe 
tradble ^ à élever des ineîdens notiTeatex: dont 
Il espère «encore son salut? Meurtrier du roî^ 
il s'intéresse 9n daupfbm r est-ce par nne. 
sorte <iPaffection ? Des jansénistes la lui au« 
raient4k inspirée? (Si Vest un artifice^ on 
voit asqesB • qnels hommes ont ptr le lui su^f 
l^rer.'Om, sans doute, Bamiens â en des 
eampUceâ on piiTtôt des ifrsti^a leurs. Ce sont 
ces jésuites àoviî il a reeu les premières le- 
^ns, qu^â a constamment servis ^ sort lors- 
qu'il a éié deHst fois attaché à une de leurs 
maisons, >soit lorsqu'il a été placé par eux 
ett espion chee dés magistrats dont % crai- 
gnent la vigilance. Ce sont cenx qcri pro- 
fessent pasqne dans leurs écrits les maximes 
éa régicide , et ^ui ont Conduit îes poi- 
gnitrds des diâtd ^t »de6 flairafitac. Les jé- 
suites pow^ient setais t^eeueiliir fe fruit de 
«• ^rime. ^ le toi ^t ^i , ib régnaieirt 
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renversaient le parlement, se vengeiaient de 
lous leurs adversaires , et nous rendaient 
enfin un nouveau Le Tellier. L'assassin , 
même en manquant son coup, conservait 
encore la puissance d'accuser et de calom- 
nier les ennemis des jésuites. Voyez comme 
on l'entoure dès les premiers moniens; re- 
marquez les insidieuses queslions qui lui 
5ont faites à la prévôté de l'hôtel , le perfide 
conseil qui lui est donné d'écrire au roi 
Que prétendait- il en annonçant de feintes 
alarmes pour ces vertueux magistrats qu'A 
affecte de placer sous son infâme et dan- 
gereuse protection? Il a reçu des inslruc- 
tiotis pour les compromettre : mais son es- 
prit s'embarrasse dans un rôle trop diffi- 
cile à soutenir. Il altère les nonis de ceux 
qu'il prétend connaître; il voudrait alléguer 
contre eux des faits et n'en trouve auci]D« 
Son embarras redouble lorsqu'il se voit tra- 
duit devant ce même corps que lés jésuites lui 
ont prescrit de diffamer et de perdre; il lui 
reste de l'audace pour braver ses juges , mais 
il est hors d'état de suivre le plàQ qu'on lui 
a tracé. On s'apprçoit qu'il compté encore 
sur un appui secret et puissant, Soa procès 
ne lui parait qu'un jeu. Le détectable hypo- 
crite se pare de principes religieux que ses 
mœurs et les turpitudes de sa vie désavodeot. 
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JLa doctrine qu'il professe sur le régicide 
est celle des jésuites. Le paru sur lequel il 
compte encore est celui des jésuites. Qui ne 
i^oit en lui que leur complice ou plutôt leur 
instrumenl? » 

Les jésuites et les parlementaires se calom* 
niaient par ces accusations réciproques. L'o^ 
pinion que Damions était un scélérat isolé 
prévalait et elle plrévaut toujours parmi les 
esprits les plus sages. Sans doute ce n'était 
point un fanatique du même genre que 
Ghâtel et Ravaillac; mais il était poussé vers 
le crime par des habitudes vicieuses, par 
une fièvre habituelle qui faisait bouillonner 
son sang, par un vag^ie désir de célébrité , 
une grossière ignorance de la morale, de 
fougueux accès d'un patriotisme insensé , 
un dégoût de la vie ; enfin par la réunion de 
tous les mauvais penchans et de toutes les 
idées folles qui peuvent égarer un homme 1757. 
avili , crédule , inquiet , mécontent de* la 
société. et plus mécontent de lui-même. Le 
28 mars, à quatre heures après midi, com- 
mença l'horreur de soil supplice. Oh lui brû- 
Jala main droite ; ensuite il fut. tenaillé; On 
versa du plomb fondu dans ses plaies; enfin 
on l'écarlela. Ses membxes épars furent con-> 
sûmes dfms un bûcher et âes cendres jetées 
au vent. Dans le nombre imqiense de $pec4 
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tuiem^.qtrâtlim eei odieux speetâdbr, il j 
en ient peu qai ùe fpssenl indignés de ce qu'ob 
les forçât k éprouver qneLqne pitié ponr un 
acél^rdl , par l'atrociié froide et prolongée 
dç ses tourmens. Le père, la femme et la fiUa 
de DftViieBd furent bannis du rojaume à per- 

^ pétuilé*' Ce chàiiinent exercé sur ^es per* 

sonnes qui n'étaient point accusées , donna 

> Ueu d'.âKanûner tin des préjugés les plus opi* 

niàtres de notre législation et de i^os mœurs. 

^\Ûh\fZ I^^ marquise de Potapadour était d^è 

d'Argeiwon jp^jj|jp^^ ^ VersaiUcs. Le roi guéri de ses 

crainles l'avait rappelée : il ne pardonnait 
pas à ceux qui, se ^want ou feignant de 
se lÊvrer aux plus viyes alarmes y avaient 
poussé les siennes a l'excès. Deux imnistoes 
surtout avaient ofiCepsé Louis et sa Ëtvo* 
rite c c'étaient les deux rivaux dont Tini^ 
milié avait prolongé les troubles de TEtat, 
. • Machault et d'Ar^fenson* Le premier s^élait 
conduit aMc peu dé ca^e et de fermeté. 
Convaineu que ses enoemis allaient employer 
tous les moyens pour le perdre , rien ne lui 
aif ait oovié pour ^es désarmer, il s'étaoït dé- 
claré brusquement contre sa protecirtee ; 
et setact «ibiargé de lui signdâer Fordre de 
se xetirer. Le comie d'A^rgcnson y £et d'moir 
depujis long-temps résiste au parlenaent «t i 
kïiivodUeméme^ avait mon^épour le dajii'- 
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phio BU empressement que le roi û'était pas 
dis^sé à pardonner. L'on et Tau Ire furent 1757; 
exilés dans leurs terres (1) ; mais la vea- '"^«^«'^ 

(a) La lettre-de-cachet a<lressëe ati comte d'Ar- 
g^nson était extrêmement sévère> Le roi Tayak 
écrite, lui-même en cies termes : « Votre service ne . 
% m'est plu3 nécessaire. Je vous ordonne de m'en- 
3) vojer votre démission de secrétaire d'État de la 
» guerre , et dé tout ce qui concerne les emploie 
» y joints^ et de vous retirer à Votre terre des 
» Ormes. » Le roi paraissait, au contraire, faire 
des excuses à Machault. U l'assurait de sa protec- 
tion , de son estime , lui conservait une pension de 
trente mille livres , et les honneurs de garde des 
sceaux. On lit dans les mémoires du baron de Be- 
zenval un détail assez curieux éur les causes dé lâ 
disgrâée de ces ministres. Yb^ci en quels termes cette 
intrigue i dont le développement serait ici Superflu^ 
y est résumée : « Dans toute pettè affaire, M. d'Ar- 
genson avait voulu sacrifier le roi à M. le dauphin, 
ipour prolonger ôon pouvoir. Le roi avait voulu sa- 
crifier sa maîtresse à l'opinion et aux terreurs qui 
agitaient sa pensée. M* de Machaiilt ôoiisehtàit à sa- 
crifier madame de Pomjiâddiir ^ son amie , et tout 
fut enfin sacrifié à l'amour. 9 

Lé comte d'Argenson èilt pour successeur, dans 
lé ministère de la guerre ^ le marquis dé Paulmj^ son 
neveu. 11 supporta sa disgrâce avec assez de fer- 
meté, et mourut en i764« Machaùlk fut remplacé 
au ministère de là marine par Mpras , qui était déjà 
contrdleur-géôéral de» finances , et quf se moiitra 
xxxi 10 



geance qi|e tira la marquise d'un ami îofidële 
et d'un ennemi déclaré , priva la France 
des deux seuls hommes d'Etat q,u'eUe pos- 
sédait encore, 
t. p.rie- La faveur qu'avaU obtenue le dauplun , im- 
^. ''"^médialement après l'assassinat du roi , s'éva- 
»757- nouil bientôt et fit place à une sombre dé- 
liaptem "• g^jj^^^ j^^ parlement profita d'an événement 

qui semblait devoir lui être contraire. Le roi 
révoqua les édils qui changeaient l'organisa- 
tion de ce corps , permit à ^tous les magistrats 
qui avaient donné leur démission de rentrer 
dans leurs places , saisit le premier prétexte 
pour exiler de nouveau l'archevêque de Paris , 
prit des mesuresénergiquespour vaincre l'obs- 
iipation des prélats et des curés molinistes sur 
les refus de sacremens , annonça par degrés 
l'intention de livrer les jésuites à leurs im- 
placables adversaires, employa des précau- 
tions craintives pour sa sûreté et continua 
de s'enivrer des infâmes voluptés du Parc- 
aux*Cer/s. Suivons maintenant les é vénemens 
de la guerre. 
Z'^^lUn' L'invasion de la Saxç par le roi de Prusse 
'""ro" de*' avait irrité le gouvernement autrichien qui 

PrusM. 

bien ^u-dessous de ces deux emplois. Le roi garda 
quelijue temps les sceaux jusqu'en 1761, Mactauh 
mourut pei^ de temps après sa disgrâce. 



cKcfcliftil , e» excilant l'indignation de I'Eh-» 
rope , à couvrir la honte d*avôir laissé pré- 
venir el décoocerlep lotis ses plans^ D'habiles 
négocialeùrs employaienl loiis les moyens 
pour taire partager aux grandes puissance» 
les ifessenllmens el les fureurs de la cour de 
Vienne. On n elait que trop disposé en 
France à suivre celte impulsion. Des succès^ 
assez britlans ,, obtenus dans le Canada par *J(iu * 
le marquis de Monlcalm , et surtout la prise 
de Port-Mahon , avaient inspiré au cabinet 
de Versailles une folle confiance. La mar-i 
quise de'Pompadour surtout s'^andonnailf 
aux espérances les plus flatteuses. La mulli-' 
plicilé des entreprises amusait et n effrayait 
pas son imagination. L'abbé de Bernis cher- 
chail seul à la modérer et lui montrait en- 
core le danger de subordonner à T Autriche? 
toules les forces militaire3 de la France. Mais( 
comme elle lui oflfraitle rôiiiislère (a) poùi^ 
prix d'une entière docilité, il' suivit , en gé.-> 
missant, des plans absurdes qu'il espéraié 
modifier dans leur exécutioui La marquise 
fil' rappeler au conseil , avec le titre de mi-^ 
nistred'Élal, le maréchal dteBelle-Isle; elle 

(a) L'abhé de Bernis fut nommé secrélaire d'Étal^ 
des affaires étrangères le 25 juin 1757. Il succédait 
à Rouillé. 

19. 



était sûte de trouver dans ce vieillard ambi' 
tieux un ardent promoteur de la guerre. 
Pour entraîner le roi y elle poussa l'artifice 
jusqu'à se servir des prières et des larmes de 
1^ dauphine y (Quoiqu'elle fût ennemie de cette 
princesse.On avait entrepris, en 1733 , une 
guerre qui n'avait d'autre but que de soutenir 
contre Auguste III les droits du beau-père 
de Louis XV; on donna pour prétexte à une 
nouvelle guerre, l'engagement imposé par 
l'honneur, de rétablir ce même Augusle^ 
père de la dauphine , dans l'électorat dont il 
venait d'être chassé. Un roi, trop enclin à la 
mollesse pour savoir bien maintenir la paix, 
9acrifia tout intérêt poUtique à de telles con- 
sidérations. On ne s'occupa plus que de com- 
battre le roi de Prusise, et l'on parut oublier 
entièrement la guerre maritime. Une armée 
puissante marchait pour enlever à Frédéric 
ses possessions sur le Bas-Rhin , et pour con- 
quérir le Hanovre. On promit des subsides à la 
Suède et même à la Russie. Enfin , Marie-Thé- 
rèse semblait disposer des trésors aussi bien 
que des armées de la France. G elait avec la 
même facilité qu^elle entraînait toute TAUe- 
magne à l'exécution de ses projets. Le roi de 
Prusse avait été traduit au ban de l'Empire. 
On levait l'armée des cercles^ 



Frôârie 

entre «nBa« 

b6m«. 
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Frédéric qui avait pris ses quartiers d'hiver 
dans la Saxe , essayait en vain de rompre le ^"™'" 
nœud de cette ligue ; quoiqu'il fût déjà vain- Arrii. 
queuT y il n'était écouté nuÛe part. Il calcula 
les forces, les projels, et les passions de ses 
ennemis, et résolut d'attaquer d'abord l'Au- 
triche. Ce n'était pas ass^ pour lui que de 
vaincre, il fallait accabler ses ennemis. Au 
mois de mars 1767 l'Autriche paraissait 
seule être prèle à soutenir le combat. Les 
milices des cercles de l'Empire n'étaient 
pas encore rassemblée. La Suède et la: 
Russie même attendaient pour agir, l'or 
de la France; maid ce gouvernement, aussî 
obéré que prodigue , était à la fois em- 
barrassé de payer et ses -auxiliaires et se» 
propres armées. Celles-ci ne pouvaient péné- 
trer que lentement diitls le n'èrd de l'AUe^ 
magne. Le roi de Prusse se reposait du soin 
de couvrir te Hanovre , h Basse-Saxe et lâ 
Westphalie , ^r lé duc de Cumberland qui 
s'était fait à la hâte une armée de Brunswic- 
kois , de Hanovriens et de Hèssois. Il résolut 
de tomber sur la Bohême ,' d'anéantir l'armée 
aiitrichienne qui défendait les frontières de 
ce royaume , de marcher ensuite vers une- 
seconde armée qui se formait plus loin ; enfin 
de ne pt^ndre conseil c|ue de son ooûrbge 



eidelanéc^essité.Yerslafia du mpij^de mars 
Frédéric lève ses quartiers d'Jiiyçr^ pourvoit 
avec soin à la défense de la Saxe , .el plus 
faiblement, à celle. de laPomérame et de la. 
Prusste qui ne peuvent etrç attaquées que plas 
lard, et autour de lui l'élite de ses trou- 
pe3 et de. ses généraux. Il seiuble se jnettre à 
l'abri des fauUes où pourrait Teqti^ainer trop 
d'ardeur, en {Confiant ses pricK^ipales divi- 
sions, à des guerriers ausvsi froids d^ns les 
conseils qu'inuépides dans les cpmbals, XI 
se réjouit .de voir que la CQur de Vienae 
lui ait opposé pour celle canipagne, le prince 
Charles de Lorraine qu'il a dQus^^iois vaincut 
Tous se,s soldais p/arlagent sa confiance. Qa 
^njlre eq ^pl^émiS- .I^!avant-ga.rde de l'armée 
aulj^ichienQÇ y sojjs le comniandeo^nt de 
jS,iûènigseggj|f .essaie, QP vain de défendre les 
(iéfilés et lacréle des- mon lagnes< Frédéric , 
j|prë$ l'avoir repoussé^ à chaque renconlre, 
pénètre ju^qu'^ipc pn^ipons de Prague. 
. ÏOU3 les oiag^ÎQ^ ^.de l'armép aîutriçhîenne 
^P^iiïe^^ éldiient (Jans cet^fl yiJie. lie princfe, 4^ Lois 
1 ySj, raine ne pouvait se résou4re à lf3S abi^ndon-^ 
^*'* ner.,Les deux, arn[ïée« se l^résenlfèreqtj'un^ 
à l'autre, d'uixe = manière si itnposaaler qu^ 
)e nuiréchal de Schwérin suppliait lei roi 
4e Pfu3S^ 4>JlfP.k bal^ille, Wlàkfl^9 k 
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maréchal Brôwn faisait les mêmes instances 
au princes Charles, Mais le roi, ainsi que 
îe prince, s'indignèreût de ce conseil, et 
luimilièrent un peu le général qui le le'uV 
avait adonné. Schwérin çt Brown résolu^ 
rent de se venger d'une espèce d'affrorit 
par des prodiges de bravoure, La bataille 
^e donna le 6 mai et fut vivement disputée. 
Malgré les savantes dispositions du roi db 
Prusse, lès Autrichiens se défendaient paV 
leur immobilité dans des postes excellens. 
Les Prussiens avaient été dteux fois repoussés. 
Le roi fut obligé de substituer à un ordre die 
batiaillé trop méthodique, un autre qui lais- 
sait plus de place au courage. Le ioaréchal 
Schwérin conduit une nouvelle alla*que et 
s'élânce'à la tête de son tégimént, en tenant 
"un dirfipeku à la main. Ce vieux guerHfer , 
l'un des créateurs de Tarmée prussienne , est 
tué dès le premier choc (à). Le général Man- 

(a) Scîiwérjn était né dans la Poméranie en i683 ; 
«es talens mililâires s*étaient perréetionnés auprès 
de Charles XII. Le roi de Prusse qtri lui devait le 
gain inespéré de la bataille de MalwillK, et par 
conséquent tout ce qui coyimença sa gloire et sa 
puissance, lui fil élever, en 1769, une statue de 
marbre ^Ur la place Guillâiume à Berlin , et Fempe^ 
reur Joseph II lui consacra un monument en 1763^ 
sur le champ de bataille où il inourut. 
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teufel relève le drapeau que ce héros savait 
teint de son sang^ et anime les Prussiens à 1« 
venger; le^ Autrichiens s'ébranlent ; Browa 
qui voit leur désordre^ se dévoue comme lia* 
vait fait Schwérin, etreçoitupe blessure mor- 
telle {a). Ses soldats se troublent çt Farméç 
autrichienne est enfoncée. Dans cettç ba- 
taille de Prague , Tune 4es plus meurtrières 
du dix-huitième siècle, les Autrichiens per- 
dirent vingt-quatre mille hommes, et lesP^rus- 
siens dix-huit mille. De part et d'autre oa eut 
^ regretter gjrjind Biombre de^vaillans oflS- 
çiers et de vieux soldats. Deux guerriers qui 
Rêvaient se couvrir de gloire dans cette 
guerre de sept ans, l'un le prince Henri, 
(rèrç du roi de Prusse, et l'autre le prince 
Ferdinand de Brunswick , signalèrent sou3 
les yeux de ce monarque leurs talens et leur 
bravoure. 

Il fallait profiter d une victoire aussi chè- 
rement achetée. Frédéric crut que la fortune 
comblait tous sei^ vœux lorsqu'il ville prince 
de Lorraine s'enfermer dans Prague avec 
quarante mille hommes qui lui restaieat. La 
guerre de la suc<;ession d'Autriche avait 

{a) Brown mourut à Prague le a 6 jum 1757, h^ 
. yâje de cin(}uante-deux ans. 
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montpé que cette place était un asile peu 
sûr. Mais de toutes les parties de la science 
militaire ; Frédéric n'en avait négligé qu'une 
6edle f l'art de conduire les sièges. II n'avait 
pas assez de grosse artillerie et manquait 
surtout d'ingénieurs habiles. Le siège diffé- 
rait peu d'un simple blocus ; mais quarante 
mille hommes devaient épuiser bientôt les 
provisions d'une viUe assez peuplée; et la fa* 
mine leur ferait subir les lois les plus dures. 
Cependant l'Autriche tenait en réserve une 
nouvelle armée de soixante mille combattans 
qui laissait au prince Charles l'espoir de 
sa délivrance ; elle était sous les ordres du 
maréchal Daun , le plus habile , mais.aus$i le 
plus lent des généraux autrichiens. Le roi de 
Prusse s'estima hem*eux d'avoir à combattre 
celte seconde armée. Jamais un prix plus 
vaste n'avait été promis p^ur une nouvelle 
victoire. Toutes les forces de la monarchie 
autricldenne pouva'ient être anéanties dès le 
comniencement de la campagne; l'Autriche 
n'aurait plus que des milices dispersées pour 
se mettre à couvert d'une invasion , etFrèdéric 
pouvait étouffer dans le palais de Vienne la 
ligue dont il avait trouvé la preuve et pré- 
venu les projets dans le palais de Dresde. 
Jj^ perspective d'un triomphé aussi rapide et 
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aussi complel enflamma son courage; les 
jours d'Alexandre semblaient renaître pour 
lui. Daun ne montrait point d'empressement 
à venir délivrer quarante mille hommes assié- 
gés dans une ville mal fortifiée. Frédéric 
s'ennuja de Valtendre et ne voulut pas lui lais* 
ser le temps d'aguerrir ses* troupes , ni de se 
décider enfin à un parti courageux. Il mar- 
cha contre lui avec quarante mille hommes, 
le reste de son jirmée contenait le prince 
Charles* Daun reculait lentement ; les lien- 
lenans du roi de Prusse voyaient un strata- 
gème dans cette retraite , il s'obstinait à ne 
l'atlribuer qu'à ia crainte.. Daun s'ârréla lors* 
qu'il fut arrivé près du village de Kolin , 
dans un lieu où il pouvait déployer toutes ses 
forces. Le roi de Prusse fut frappé d'étonne- 
ment en voyant, l'armée autrichienne distri- 
buée d'une manière qui ne laissait aucun 
point faible y isolé t>u dégarni. Daun avait fait 
un mélange savant de cavalerie et d'infan- 
terie. Les plaines^ les montagnes et les vil- 
lages avaient reçu Fespèce de troupes qui 
convenait le mieux à leur défense. Frédéric, 
malgré les représentations de ses lieutenans, 
fut inébranlable dans le projet d'attaqiiercette 
armée. Point de ressources pour lui s'il ne 
frappait .un coup d'éclat. Un ennemi qui prQ* 
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SkSkii trDp^d^ pi^autioDS décelaitdela limidité. 

Habile à maQ<X!uyrer dans l'ordre oblique., 

JFr^déric espërail .tourner les positions . <jvi 

pariaissaiQUt les plu^ imposaiiles. Son ordre 

<i0 «bataille £ul J3.i£^lôl; conçu. Il voulait prou- 

^eir m général autrichien quelle est la différ 

rençe du.;génie au;Savoir. Le 19 juin il corn- 

pnemçsk Faltaque vers midi, €|t d'abord il vit 

enlever par ses ; troupes deux postes im- 

pprton^ 1 mais les disposition^ <}u'ïl ordonna 

eosuile parbiteiit à l'un de ses généraux , le 

prinçô Majurice d'Aiibalt , si peu conformes 

À la nature des Veux , que celui^^i bésita avant 

de les accoaiplir , et courut représenter au 

ixionarqueiles incon^énieos qui devaient en 

résulter. Frédéric étonné de recevoir des 

laçons de l'art ngôlitaira , s'emporta , et l'orgueil 

lui fit oùblierJdprudeacei Comme il voyait 

le pnnce hésiter- çnbbre> il courut: à lui ré|>éc 

à^ la main et *lui demanda d'un air menaçant 

s^ prétendait obéir.ou non. Le prince n'osa 

plus le conlredîiie.Pïar leffeldu plan nouveau 

que venait d'imagibeo le roi, les Prussiens fur . 

réhtobligésd att£^^uer de trontlespo^ition$les 

plus formidables. Quelles que fussent leur va-* 

leur.et la précisîfOQ de leurs manœuvres , ils fu- 

rent foudro^éspar l'artillepie autrichien ne. Le 

l^ai«^ngea encore une f<jis ses^disposîtions et 
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le fît avec tant d'habileté , qtieîe$ Autriebiens 
faliguésdeTobstiBatioa de leurs emiemis , pa- 
raissaient se disposera la retraite. Mais la co- 
lonne prussieniie qui s'élail OUfert un plisr 
sage fut mal soutenue parce que les ordres 
du roi n'avaient point été suivis. Un nouvel 
effort que Daun fit contre elle la rompit* 
Frédéric espéra encore ràlfier les fuyards, 
et vint avec quarante hommes attaquer une 
batterie. Son exemple ne put ranimer le 
courage de ses troupes. On le laissa avec ses 
aides-de-camp. « Voulez -vou^» lui disaient 
>• ceux-ci, emporter cette batterie à vous 
» seul? « Frédéric se retourn0 et voit Taîle 
gauche de son armée en fuite. Il examine 
encore la batterie avec sa lorgnette, puis 
s'avance au petit pas vers l'aile^ droite de son 
armée. Enfin il est réduit à donner le signal 
delà retraite. Les ÂutrichieQs, heureux d'une 
première victoire remportée sur le» Prus- 
siens, craignent de renouveler le comyfl 
en les poui^suivant avec trop d'ardeur, et la 
retraite s'exécute avec ordre. 

Telle fut l'issue de cette bataille de Kdlin 
où le roi perdit plus de quatorze mille hom-< 
mes, tués, blessés ou faits prisonniers. La 
levée du siège de Prague en fut la suite. 
Quelque profonde douleur qu'q>DOuvàt.Fré^. 
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dérie après ce revers éclalant, il montra une 
telle vigilance , que Daun et le prince Charles 
n'osèrent hasarder une action nouvelle pour 
le chasser de la Bohême^ Ils recoururent à 
des manœuvres lentes pour couper ses com* 
munications avec la Silésie. Mais un autre 
daog'er appelait le roi de Prusse sur un autre 
théâtre. L'armée française venait de sou- 
mettre le Hanovre; un corps qui en avait 
été détaché entrait dans la Saxe. Quatre- 
vingt mille Russes s'avançaient dans la Prusse 
orientale; les Suédois faisaient des incursions 
dans la Poméranie prussienne. 

La cour de Versailles attachait le plus moby,- 

L mens d« 

grand prixà la conquête du Hanovre- Gomme ç'™.*''"*' 
ofl craignait la perte prochaine des colonies 
qui n'étaient point protégées par une marine 
suffisante ; on voulait se réserver un moyen 
de compensation. Soixante mille hommes 
avaient ordre de se porter sur cet électorat, 
en commençant par ^occuper les États du 
roi de Prusse situés sur le Rhin. Cette armée 
était sous le commandement du maréchal 
d'Ëslrées ; on avait fait choix de ce général 
brave, instruit, mais trop miùutieusément 
méthodique, pour conduire des soldais peu 
disciplinés ei qu'on avait exercés pendant 
la paix suivant des systèmes confus et çoa« 
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tradictoTires (tf). La marquis^ de Pompadônr 
s'était résignée à faire nommer un homme 
fier et désintéressé qui a- avait point grossi sa 
cour, afin rféviter le maréchal de Richelieu 
qui s'attendait à un commandement général 
après l'expiait de Mahon. Celui-ci dissimula 
son dépit ^ chercha, par les soins les plus 
assidus , ù effacer tous le^ sujets d'ombrage 
qu'il avait pu inspirer» à la marquise , et rem- 
plit l'armée de ses intrigues. Avant que le 
maréchal d'Efelrées eût agi, tout le monde 
sentendait pour l'accuser d'ineptie. Il avait 
sous ses ordres un officier qoi se prévalait avec 
beaucoup d'orgueil d'un renom de grand 
tacticien assez facilemenir oblenu , c'était 
le comte de Maillebois. Gèlui-ci n'avait pas 
été heureux dans sa campagne d'Italie, mais 

(a) Le comie de Saiat-Germaifl , grand pariisaa 
de la tactique allemande, avait réossi à. faire, intro- 
duire dans une partie de l'armée Texercice et les 
manœuvres à la Prusienne. Le caractère du soldat 
français répugnait à des institutions militaires qui 
le rendaient trop automate. Parmi le» coloneh , quel- 
ques-uns adoptaient la nouvelle méthode; d'autres 
lui préféraient celle du maréchal de Saxe ; et quel- 
ques-uns fais.aient un amalgamç de l'une et de l'au- 
tre, en sorte que l'instruction variait suivant les 
différens corps. La discipliné fut corrompue par les 
efforts même que l'on fit pour la rendre trop servile. 
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on lui savait gré d'avoir pu ramener quel- 
ques débris de l'armée après la funeste ba-- 
taille de Plaisance. Ambitieux et jaloux y il 
paraissait servir le maréchal de Richelieu 
contre le maréchal d'Eslrées; muis il éspé- 
rail; , dès qu'il aurait renversé un général sans 
audace, renverser promptement un second 
général peu versé dans la science militaire. 

L'armée française ouvrit la campag'ne au s.», pre- 
commencement d avril , par une attaque sur. «*-• 
Clèves , dans laquelle elle n'éprouva au»- ^^^J-^l 
eunç. résistance. Le roi de Prusse qui crai-. 
gnait de. disséminer ses forces , s'était bien 
gardé de faire aucun effort sérieux pour la 
défense d'une partie de ses États trop isolée ' 
du centre. Wésel fat emporté sans peine; Go- ^ •»^"** 
logne fut soumise ; on passa le Rhin sans 
obstacle de la part du duc de Gumbecland. 
Ce prince vit avec le même flegme > occuper 
le landgraviat de Hesse. Il se relirait en 
grande hâte vers les rives du Wéser, et les 
Français suivaient avec beaucoup de circons- 
pection un ennemi toujours prêt à déloger 
devant eux. Le duc d'Orléans qui servait 
dans cette armée (a), le comte de Maille^ 

(a) Il y avait deux autres princes du sang à l'ar- 
mée, le prince de Condé et le comte de La jf arche, 
depuis prince de Conti , tous deiix vivâhs en 1809. 
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bois et le comte de Broglie, s'impatientaient 
de la lenteur du maréchal d'Estrées » et pré-* 
tendaient que l'armée du duc de Cùmber-^ 
jJêoarét à land aurait dû déjà être anéantie. Leurs mur- 
" ** mures étaient répétés à Versailles. Le rôle de 
Fabius 9 y disait-on, ne convient que devant 
un Annibal : ici l'ennemi est faible , irrésolu; 
le duc de Gumberland doit se défier de 
troupes mercenaires, peu instruites et for- 
mées du mélange de plusieurs nations. Le 
vainqueur de Mahon aurait-il laissé se con-^ 
sumer ainsi cette vivacité française qui aime 
à se signaler par des exploits décisi&?Le sort 
du Hanovre et celui même de la Prusse de-' 
vaientétredécidés dans une seule eampagne.Il 
faut apprendre à des^ alliés trop lents ce qu'on 
fait avec de l'audace et en s'écartant de 
règles minutieuses. La marquise de Pompa- 
dour fub bientôt détei^inée à sacrifier le 
maréchal d'Estrées; et le roi, qui était résolu 
de se reposer sur elle de toutes les opérations 
militaires, nomma le maréchal de Richelieu 
pour ren^lacer un général trop timide. 

Quelques amis que le maréchal d'Estrées 
avait à la cour, l'avaient averti de ce qui s'y 
tramait contre lui et pressé de déconcerter 
son rival par un coup d'éclat. D'Estrées, en 
marchant sur k^ive droite du Wéser^ mar- 
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chait. contre Hamelo; le duc de Cumber- 
landy pour proléger celle place, se mon- 
trait.aux Français forlemeni; retranché der- 
rière le Wéser. Il ne s'opposa point au 
passage du fleuve. Sa position lui parais- 
sait ine:^pugnable. Appuyé à sa droite sur J^^^J^;^ 
Harneln , el à sa gauche au village d'Has- *'*'^- 
tenbeck, son centre était couvert par un *' '* 
bois et par quelques hauteurs où il avait placé 
des batteries. Le maréchal d'Estrées l'attaqua 
le 26 juillet. L'intrépide Ghevert se chargea 
de pénétrer dans le bois et de s'emparer de la 
redoute qui protégeait le centre des ennemis. 
Il tint sa promesse , s'élança sur la redoute 
avec des troupes d'élite, et s'en rendit maître. 
Le. duc de Gumberland annonçait par tous 
ses mouvemens qu'il se disposait à la retraite; 
mais il avait auprès de lui un jeune guerrier 
d'un courage impétueux, qui brûlait d'illus- 
trer sou premier combat; c'était le prince 
héréditaire de Brunswick. Celui-ci avait re- 
marqué que Ghevert , en poursuivant ses 
avantages , n'avait laissé qu'un petit nombre 
de troupes pour la défense du plateau dont 
il s'était, emparé. Le prince se glissa dans le 
bois, surprit un corps trop faible qui ne 
s'attendait à aucune attaque , le fit prison* 
nier, s'empara de ses^ pièces d'artillerie et les 
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tourna contre les corps français qui venaient 
un peu tard seconder i'altaque de GheverL Le 
comte de Maillebois qui commandait cette 
aile de l'armée, fut déconcerté ou feignit de 
lelre en voyant rennemi occuper la redoute. 
On crut que le corps de Ghevert avait été 
tourné et forcé de mettre bas les armes. On 
se laissa chasser du bois, et Ton rentra dans 
une plaine très-resserrée qui ne permettait 
boint les manœuvres. Mais pendant ce temps 
Cbevert, emporté par l'ardeur de son cou- 
lage , et ne se doutant pas qu'il eût les enne- 
mis à dos , s'avançait toujours sur le centre 
de leur armée et commençait à y porter le 
désordre. Le duc deGumberland ignorait le 
succès du prince de Brunswick , comme le 
maréchal d'Estrées ignorait ceux de Ghevert 
Le général français croyant que tout son plan 
de bataille était manqué par l'inaction da 
comte de Maillebois , allait donner le signal 
de la retraite , lorsqu'il s'aperçut que l'ennemi 
faisait la sienne sur tofus les points , et aban- 
donnait enfin cette batterie du centre qui 
avait trop épouvanté le comte de Maillebois. 
Le duc de Gumberland ne fut que faiblement 
poursuivi. Use conduiwsit cependant comme 
s'il eût éprouvé une déroule complète; il 
abandonna la défense de Hameln. 
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n ne fut pas permis au maréchal d'Estrëes Ri«i>«iw« 

'k X ... remplaça 

de recueillir le prix de cetle victoire mes- *'=■''*••• 
pérée. Le maréchal de Richelieu se présenta 1757^ 
an camp deux jours après la bataille^ et le 
g'énéral victorieux reçut l'ordre du roi qui 
le destituait. C'était un grand soulagement 
à sa disgrâce que son rival ne fut pas arrivé 
assez tôt pour lui ravir le facile honneur dé 
cetle journée. Richelieu , trop peu pressé de 
saisir une occasion de gloire , s'était arrêté 
à Strasbourg où l'avait attendu la duchesse 
de Lauragu^is; et avait sacrifié quelques 
jours à une amie si zélée pour son élévation; 
Le maréchal d'Estrées emporta les regrets 
de son armée ; mais les officiers généraux 
témoignèrent leur joie d'avoir i^éussi dand 
leurs intrigues. Il voulut au moins se venger 
du plus jsignalé de tous ^es ennemis , le 
comte de Maillebois. C'était à lui <ïu*il re- 
prochait tout ce qui avait compromis la vic- 
toire d'Hastenbeek et l'avait rendue incom- 
plète; Il l'accusa avec tant de chaleur et dé 
persévérance , que le gouvernement fit exa- 
tninet la conduite de cet officier général (a): 

(a) L'accusâtioii que le matéchal d'Eétrées porta 
contre le comte de Mailleboii devant le tribunal deâ 
maréchaux de France , occupa long-'teinps la cour 

20. 
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puiuiiadii. Richelieu trouva d«ins le duc de Cumber* 

<U Cumbcr- 

^'"^ land le plus commode adversaire. Ce prince 
paraissait frappé d'un esprit de vertige et de 
terreur. Loin de se tenir à portée de secourir 
Hameln , il continuait sa refraitesur Niem- 

' bourg , sur Werden et sur Stade , en laissant 

à découvert le Hanovre et le pays de Mag- 
debourg. Le maréchal de Richelieu le trou- 
vant toujours résolu à éviter le combat , le 
poussa jusqu'à l'embouchure de TElbe. Le gé- 
néral anglais , bien différent de ce qu'il était 
aux champs de Fontenoi et de GuUoden , 
regarda sa position comme désespérée. Lui 
qui avait paru transporté d'un désir immo- 
déré de gloire , il se résigna sans hésitation 
à la plus complète ignominie (a). Par l'en- 

et le public. Les juges donuèrent leur avis cacheté. 
Il iFut porté au roi. Ce jugement n'a jamais été connu 
légalement. Le comte de Maillebois fut enfermé à 
la citadelle de Doulens et privé de tous ses emplois. 
Quelques années après , il reparut à la cour et ob- 
tint de nouvelles places. 

(a) La convention de Closter-Serern n'est ni une 
capitulation ni un traité. On ne sait si le duc de 
Cumberland s'y montra plus étourdi de ses revers , 
que le duc de Richelieu de ses faciles succès. Le 
comte de Linar , qui en fut le négociateur , était 
jme espèce d'illuminé. Cette convention ne réglait 
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trcraîse du comte de Linar , ministne du roi ^conv^iîo» 

de ClosUr- 

de Danemarck, il négocia avec le maréchal ®''"''"- 
de Richelieu , et signa la fameuse convention g ^/^^Jj,. 
de Gloster-Severn par laquelle il s'engageait à 
faire rentrer dans leur pays les troupes de 
Hesse , de Brunswick et de Gotha , et à 
faire rester celles de Hanovre immobiles 
dans des quartiers qui leur étaient assignés 
auprès de Stade. Il était convenu que les hos^ 
tilités cesseraient. 

Ainsi Ton regardait comme anéantie la 
seule armée auxiliaire que le roi de Prusse 
pût opposer aux grandes puissances de l'Eu- 
rope. Le maréchal de Richelieu avait déta- 

rien touchant l'électorat de Hanovre , ni contribu- 
tions , ni restitution , de sorte que cet État se trou- 
vait abandonné à la discrétion des Français. 

Le roi de Prusse , dans ses Mémoires ^ cite une 
lettre folle du comte de Linar, dans laquelle ce 
ministre s'exprime ainsi sur la convention de Clos- 
ter-Severn : « L'idée qui me vint de faire cette 
convention était une inspiration céleste. Le Saint- 
Esprit m^a donné la force d'arrêter les progrès des 
armées- françaises comme «autrefois Josué arrêta le 
soleil. Dieu tout-puissant qui tient l'univers en ses 
mains s'est servi de moi , indigne , pour épargner ce 
sang luthérien , ce précieux sang hanovrien qid 
allait ètce répandu* » 
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ché de la sienne un corps de ^ingl-cinq 
mille hommes qui, sons la conduite dn'prince 
de Soubise et réuni à l'armée des cercles de 
l'Empire , devait pénétrer dans la Saxe et 
rendre au père de la dauphine son électorat 
Pendant qu'on attendait la ratification da 
traité de Ooster-Severn delà part des deux 
cours de France et d'Angleterre, le duc de 
Gumberland quittait son armée et allait 
s'exposet sans pudeur aux reproches de ses 
compatriotes. Le maréchal de Richelieu 
agissait comme si la guerre eût été terminée , 
s'approchait lentement de Magdebourg, lais- 
sait au vaillant prince Ferdinand de Bruns-, 
wick le temps de se jeter avec quelques 
bataillons dans cette place importante , ou- 
bliait le prince de Soubise et ne faisait au- 
cun effort pour se joindre à lui , livrait le 
Hanovre à des contributions exorbitantes , 
donnait l'exemple d'une insaliable^cupidilé , 
permettait tout à ses soldats, laissait la dis- 
cipline se corrompre et soulevait d'indigna- 
tion les troupes hanovriennes qu'il n'avait 
pas pris la précaution de désarmer (a). La | 

(a) Les soldats français appelaient le maréchal dp 
Richelieu le père la Maraude. On sait combien le j 

public lai reprocha les contribnUons excessives qu'if 1 
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c^OBvenbon de Closter-Severn était jugée à 
"Versailles d'après ces tristes résultats; on hé- 
sit^iit à la ratifier , sans songer que les enne- 
lïiis pouvaient se prévaloir de ce retard et 
3e dégager, par degrés, de tout scrupule 
pour la rompre. 

Le roi dé Prusse, en apprenant cette fatale p.îj.î^^pj^ 
convention, parut pendant quelque temps péré^arS 
n'oser plus compter ni sur la fortune , ni sur 
les ressources de son génie. Les manœuvres 
lentes du maréchal Daun et du prince de 
Lorraine l'avaient enfin forcé de quitter la 
Bohême. Son frère , le prince Guillaume d|^ 
Prusse , avait éprouvé quelques échecs qui 
compromettaient le sort de la Silésie. Chaque 
courrier apportait à Frédéric la nouvelle 
qu'une de ses provinces était ou allait être dé- 
vastée. Tantôt c'étaient les Russes qui, suivis 
d'une horde de Tartares, s'emparaient de 
Memmel et ruinaient ses environs; tantôt ce- 
taient les Suédois qui faisaient des incursioM 
dans la Poméranie. Ces désastres venaient ao 
câbler le roi de Prusse à la suite de deux cam- 
pagnes oii il s'était annoncé comm^ un con- 
quérant; vainement avait*il réparé , à forée 

avait levées. Un pavillon élégant (ju'il fit bâtir à Pam 
t»eucle temps après son retour, reçut et k coiiaervé 
le nom de Pavillon de Hanourex 
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de constance et d'habilelé, la perle de laba- 
taifle de Kolin ; le sort semblait se jouer de ses 
combinaisons les plus sages. Ses épargnes 
étaient près d'être épuisées; comment lever 
desimpôtssur de malheureuses provinces dans 
lesquelles tant de peuples divers exerçaient 
leurs brigandages? C'était la victoire qui avait 
donné à ses soldats un héroïsme en quelque 
sorte artificiel ; maintenant ils lui prouvaient^ 
par des désertions fréquentes (a), combien ils 
étaient peu animés de ces vertus civiques , à 
Faide desquelles de faibles États peuvent ré- 
sister à de grands empires. La lâcheté de 
ses auxiliaires avait été aussi funeste pour lui 
qu'eût pu Têtre leur perfidie. Tel était encore 
le malheut de sa position^ que ses ennemis; 
en raccablant, paraissaient punir un prince 
qui avait troublé le repos de l'Europe. Livré 
à ses tristes pensées, Frédéric n'en voyait 
pas moins avec un coup d'œil ferme et sur 
les meilleurs partis qui lui restaient à prendre 
dans une position si fâcheuse; mais les petits 

(a) Le roi de Prusse, en faisant capituler les 
troupes saxonnes du camp de Pirna, les avait forcées 
de servir dans ses armées. Ces troupes avaient hor- 
reur d'une guerre dont leur pairie était victime. 
Elles désertèrent pour la plupart après la bataille d* 
Kolin. 
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expëdiens fatiguaient son ame exercée à de 
grandes combinaisons. Combien ne lui ea 
coûtait-il pas de recourir au maréchal de 
Richelieti pour fléchir la cour de France ? 
Quelle humiliation d'éprouver les refus d'un 
g-uerrier courtisan, qui, plus que jamais, 
craignait de déplaire à la marquise de Pom- 
padour! Lorsqu'à la fin d'une journée labo- 
rieuse, Frédéric se retirait dans sa tente, il 
cédait au désespoir que son ame avait eu la 
puissance de contenir en présence de ses 
guerriers. « Ma chère sœur, écrivait-il à la 
^ margrave de Bareuth, il n'y a de port et 
3> d'asile pour moi que dans lés bras de la 
« mort. » Presque sûr de périr , et résolu du 
moins de ne point survivre à la honte qui 
s'attache à un prince dépouillé , il s'occupait 
de la mémoire qu'il laisserait parmi les hom- 
mes. Dans iine telle disposition d'ame^ il 
craignait le ressentiment de Voltaire qu'il 
regardait comme l'arbitre de la renommée 
des rois. Peut-être aussi se rappelait-il avec 
regret les sages conseils qu'il avait reçus du 
poète philosophe, et comparaît-il doulou- 
reusement sa vie agitée à l'heureuse vieil- 
lesse de Voltaire. Il prépara sa réconciliation 
avec lui, en lui envoyant une épître en vers , 
qu'il avait adressée au marquis d'Argens, et 
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dans laquelle on trouvait quelques traits du 
poète y mais oon le caractère d'un grand 
bomme.L'inlenlioD du suicide j était formet 
lement exprimée {a). Oo peut douter que le 

(a) Voici quelques traits de cette épître , dans les- 
quels Frédéric retrace et même exag^ère le malheur 
de sa position : 

Ami , le sort en est jeté; 

Les de plier dans rinfbrtane 

Sous le jo^g de V adversité » 

J'accourcis ce temps arrêté 

Que la nature , notre mère , 

A mes joiirs remplis de misère^ 
A^aîgné prodiguer par libéralité. 

B*un cœur assuré 4 d'un œil ferme» 

Je m'approche de rhenreux terme 
Qui Ta me garantir contre les coups du sort. 

Sans timidité , sans effort. 

Adieu grandeurs, adieu chimères; 

De vos hlo#ttes passagères 

TUtB yeux ne sont plus éblouis. 



Depuis long-temps pour moi l'astre de la lumière 
K'éclaira que des jours signalés par des maux^ 
Depuis long-temps Merphéc , avare de pavots , 
N'en daigne plus jeter sur ma triste paupière. 
Je disais ce matin, les yeux couverts de pleurs , 

Le jour qui dans peu va paraître 

M'annonce de nouveaux malheurs; 
Je disais à la nuit : tu vas bientôt renaître 

Four éterniser mes douleurs. 
Vous, de la liberté , héros que je révère , 
Q mânes de Caton ! ô mânes de Brutus ! 

Votre illustre exemple m'écUir« 

Parmi l'erreur et \u abus ; 
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roi de Prusse l'eût en effet, ou du moins qu U 
n'eût pas attendu gour l'exécuter des mal- 
heurs plus graves et tout à fait irréparables. 
Voltaire eut peu de peine à lui rappeler les 
inaximes de 1» véritable gloire. Satisfait d'a- 
voir montré assez de force d'ame pour orner 
de couleurs poétiques les pensées les plus fur 
nèbres, et résolu, comme il le disait dans 
nne nouvelle lettre à Voltaire, d'affronter 
rprage, de vivre et de mourir en roi, Frér 
déric observa les fautes de tous ceux qui le 
combattaient, et se promit bien de n'en pas 
laisser une seule impunie. 

Dès le mois de juillet il avait quitté son ,^ f;^*f^« • 
armée de Silésie, et confié ladéfense de cette *""• 
province au duc de Bévern. Il laissait à ce 
général cinquante - six mille hommes pour 
s'opposer aux masses que commandaient le 

C'est votre flambeau funéraire 
Qui m'instruit du chemin peu ccmnu du rul^irë. 
Que nous avaient tracé vos antiques vertus. 

* * ^ 

Ainsi , pour terminer mes peines , 
Pomme c«6 malheureux au fond de leurs cachots , 
Las d'un destin cruel et trompant leurs bourreaux, 

D'un noble effort brisent leurs chaînes } 

Sans m'emharrasser des moyens 

7« romps les funestes, liens . 

Dont la subtile et fine trame, 

A ce corps rongé de chagriiis , ^ 

"frop long-temps attacha mpn aiçe. 
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maréchal Daun el le prince de Lorraine. I! 
vint chercher les Français. Il prit avec lui 
douze mille hommes, se fit joindrç en che- 
min par dix mille autres , sous le commande- 
ment du prince Maurice d'Anhalt , et vint , 
avec celte armée , tenir tête à celle des Fran- 
çais et des Impériaux , qui étaient réunis à 
Erfurl. Il les vit bientôt se replier précipitam- 
ment; mais pendant ce temps, un corps au- 
trichien sous le commandement du général 
Haddick trciversait la Lusace pour pénétrer 
dans le Brandebourg, et trouvant des points 
dégarnis, s'avançait jusqu'à Berlin , levait sur 
celte ville une contribution de deux cent mille 
ccus, et se relirait. Le roi de Prusse voulut 
venger Taffront fait à sa capitale ; el^ pour 
couper la retraite au corps de Haddick , il 
détacha de sa petite armée huit miUe hommes 
sous le commandement du prince Maurice 
Les Impériaux et les Français rougirent de 
leur inaction : réunis ils formaient une armée 
de cinquante - cinq mille hommes; mais ils 
avaient deux chefs bien peu dignes de se 
mesurer avec le roi de Prusse : l'un était le 
prince de Saxe Hiidbourghaussen, le plus 
ignorant, le plus présomptueux de tous les 
généraux autrichiens; l'autre, le prince de 
Soubise, officier brave et loyal, mais irré-^ 
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solu f peu versé dans l'art militaire , haï de 
1 armée parce qu'il était chéri à Versailles , se 
lIvr^Dt sans défiance à ses ennemis secrets » 
incapable de feinte , mais incapable aussi de 
démêler aucun stratagème. On l'avait soumis 
aux ordres du général allemand^ qui lui ins- 
pirait de la défiance^ et auquel il n'inspirait 
nulle estime. A mesure que les Français 
avaient pénétré dans l'Allemagne, ils avaient 
secoué le frein de la discipline. On pillait en 
Hanovre, on pillait dans la Thuringe. Les Alle- 
mands, auxiliaires des Français, plaignaient 
le sort de leurs compatriotes qui étaient impi* 
tojablement rançonnés. La plupart de leurs 
petits souverains avaient été entraînés malgré 
eux à une guerre qui allait ôler en Allemagne 
un puissant conlre-poids à l'ambition de l'Au- 
triche. Les troupes des cercles de l'Empire 
étaient mal exercées et ne pouvaient former 
un ensemble régulier. Les Français avaient 
tout à craindre du peu de courage et de la 
haine secrète de leurs aUiés. 

Une expédition que l'armée combinée es- 
saya sur la ville de Gotha fut le triste présage 
d'une plus grande ignominie. Un officier 
prussien nommé Seidlilz se retira derrière la 
ville avec un corps de deux mille homnjes^ 
et sut si bien les disposer en bataille, que les 
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alliés crurent voir i'avant-^arde d'une armée 
considérable. Dès le premier choc ils aban- 
donnèrent Gotha , en laissant beaucoup de 
prisonniers. 
Btuin«d« On était à la fin d octobre, et la cour de 
5 novembre. VersaiUcs avait déjà donné 1 ordre de prendre 
* 7^7- des quartiers d'hiver. On repassa la Sàale. Le 
roi de Prusse poursuivit larmée qui battait 
en retraite, et n'éprouva un peu de résistance 
qu'au pontdeWeissenfelds, où commandait 
le marquis de Grillon. Mais Frédéric, qui 
avait besoin d'une action d'éclat, s'impatien- 
tait de cette petite guerre ; il chercha tous 
les moyens de rendre de la confiance à ses 
ennemis, et eut le bonheur d'y parvenir. Pen- 
dant quelques jours il se tint immobile dans 
^on camp de Rosback. Les princes de Hild- 
bourghaussen et de Soubise furent à portée 
de juger du petit nombre de ses troupes, qui 
ne s'élevaient pas à plus de vingt mille hom-' 
mes. Ils méprisèrent un ennemi si faible, et 
crurent pouvoir lui couper la retraite en filant 
sur Merslebourg. Le 3 novembre^ l'armée 
était en marche pour exécuter cette manœa^ 
vre. Le roi de Prusse l'observait du haut d'une 
colline où il avait placé une ballerie. Il ne 
troublait par aucun mouvement la sécurilé 
dés alliés. Le prince de Soubise abandonn;ut 



par degrés une position ou il élail fortement 
retranché , dans Tespérance de cerner les 
Prussiens 9 et marchait avec aussi peu de pré-^ 
eaulion^ que s'il eût cru ceux-ci décidés à se 
laisser enfermer. Le roi contenait ses troupes 
et se contenait lui-même, pendant que le 
prince de Soubise côtoyait sa gauche. Il en- 
tendait résonner les clairons et les timballes 
des Français en signe de victoire. Enfin , à 
âeux heures il sortit de cette immobilité fa- 
tigante. Il donna le signal d'abattre les tentes, 
et les Prussiens se présentèrent en ordre 
de bataille à leurs ennemis, q«i marchaient 
presque au hasard. Frédéric manœuvra pour 
tourner ceux qui avaient voulu le tourner lui- 
même. Sa cavalerie, sous les ordres de Seid- 
lîtz , se glissa , par des bas-fonds, derrière la 
cavalerie française, la chargea^ la mit en 
fuite, et vint tomber sur des colonnes d'in- 
fanterie qui n'étaient point encore formées. 
Une manœuvre que fit le prince Henri, frère 
du roi, augmenta le désordre de Finfanterie 
française, qui, se précipitant sur la gauche , 
se trouvait toujours plus^débordée par le front 
des Prussiens. Soubise veut en vain rétablir 
le combat à Taide de sa cavalerie ; elle est 
écrasée à son tour. Il avait suffi , pour dissiper 
les troupes (des cercles, de quelques volée» 
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d'arlillerie que leur avait envoyées le prince 
Ferdinand. La batterie des Prussiens, établie 
sur une hauteur , écrasait les Français , qui 
ne pouvaient y répondre que par une iautile 
batterie établie dans un fond. Ils avaient une 
forte réserve sous les ordres du comte de 
Saint-Germain 9 qui ne parut que pour pro- 
téger la retraite. Celte inaction fut jugée 
depuis aussi suspecte que lavait été celle du 
comte de Maillebois à Haslenbeck; mais il 
faut observer qu'ici la 'déroute avait été si 
prompte et si complète^ qu'il était difficile 
d'arriver à temps pour soutenir les mouve- 
mens désordonnés des généraux allemands et 
français. La nuit vint protéger leur retraite. 
Mais les corps étaient tellement dispersés » 
que cette journée honteuse coûta aux alliés 
plus de dix mille hommes , dont sept mille 
prisonniers. La perte des Prussiens fut à peine 
de cinq cenls hommes tués ou blessés. Parmi 
ces derniers étaient les deux généraux qui 
avaient le mieux secondé les dispositions^ du 
roi de Prusse, le prince Henri et Seidlilz (a). 

(a) Le prince Henri , non moins jaloux que son 
frère de l'estime , et l'on pourrait même dire de 
l'affection des Français , s'occupa de leur faire par- 
donner sa victoire par des soins nobles et délicats* 
Il consolait les prisonniers , yanlait le courage <ja9 
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oept bataillons et quelques encadrons prus- 
siens avaient remporté en une heure et demie 
cette victoire sur une arméq.de cinquante^ 
cinq mille combattans. Ellese relira par Frey*- 
bourg; en tachant de se. rapprocher de ceHe 
du maréchal de Richelieu. Quelques officiers» 
tels quelemarquisdeCrillon^el deux ou trois 
régimens, firent seuls admirer leur courage 
au milieu de tout )e vertige d'une terreur pani- 
que. Quelles que fussent à cette tt-isie époqu^ 
l'indiscipline des isoldals et Tineplic de leurs 
généraux, on peut croire que nos annale^ 
n'eussent point été souillées de cette incour 

qpjiielqiies-uDs d'etitre ^nx arài<(ht montré, cr Ainsi !• 
▼it-on ^ dii Fauteur de sa yie , moine occupé de sa 
hlessure que d'adoucir , par tes soins les plus nobles, 
jf>ar lesaUentions les plus recherchées, la honte d« 
la défaile et le malheur de la caplivité. Il fit rendre 
les plus grands honneiirs au marquis'de Cusline , of- 
ficier-général français, qui mourut à Leipâick de se« 
blessures , et Consacra même par un monument sa 
râleur et celje de sa! nation. Informé de la pénurie 
d'un grand nombre d'officiers français prisonniers , 
il emprunta des négacians de X^eipsick l'argent dont 
il manquait lui-^méijae pour le leur distribuer ; et ce 
qui était plu^ précieux encore pour des Français, 
comme touchant à leur honneur, il s'indigna qu'pa 
leur eût ôté leurs épées , et ordonna qu'elles leur 
fussent rendues : c'est ainsi que le, prince Henri se 
fit connaître de^ Fr«gaçais. ». 
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cevable iorooininie • si les Français eussent 
combattu sans alliés. Je n'ai pas craint de la 
rappeler avec quelques détails. La plaine de 
Rosback est voisine de celle dléna. 
ivAdérie Frédéric se hâta d'aller recueillir en Silésie 

s'iSér les fruits de la journée de Rosback., Des re- 
^7^7- vers éprouvés par ses généraux 1 appelaient 
an secours de cette province qu'inondaient 
quatre -vingt mille Autrichiens victorieux. 
Ceux-^9 en s'emparant de Schweidoitz, s'é- 
taient fait une place d'armes pour couvrir 
toutes leurs opérations. Us menaçaient Bres- 
law. Frédéric ne perdit pas un moment pour 
conduire au secours de celle viUe les vingt 
mille hommes d'élite qui vcnaientde disperser 
une armée formidable. Instruits de sa marche, 
les Autrichiens voulurent le prévenir. Le 23 

i«*Iuw**' novembre ils attaquèrent le duc de Bévern, le 
battirent complèteinent,>li4 tuèrent dix mille 
hommes , et lui prirent quatre-vingU .pièces 
de canon (u). Cette victoire les rendit maî- 

(a) Un des g^éniéranx les phs estûnés et les ph» 
chérie du roi de Prusse , Wiarerfeld , ava^t été taé 
dans ane action partictdîère avant celte journée. lA 
perlé d'une bataille n'eût pâs'été j^lus sensible à fce- 
déric que celle de ce hëros. H lui fit deptiis ériger 
une siatue sur la place Gnillanmè à Berim à côté 
de celle de Schwérin. Le dafi de fiér6ni « privé da 
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très de Bréalaw. Le roi de Prusse n'arriva que 
poUr iiieeueiUir les débris de celle armée. Les 
soldats ont à peine revu leur chef, que la 
confiance renaît dans leurs âmes; ils de- 
mandent le combat Mais on manque d'ar<- 
tillerie de campagne : comipaent engager 
une action sans le secours de celte at^me qixé 
Frédéric a rendue si décisive dans les ba- 
tailles? Il essaye d'y suppléer en faisant venir 
des pièces dé siège qui étaient à Glogaw. Tout 
ce qu'il fait ; tout ce qu'il propose paraît gi- 
^antes(^e à dès officiers qui, malgré TaÉrdedr 
dont ils sonjt aniinés, opposejit leurs vieille^ 
règles Mix combinaisons du génie. Il les ras- 
$emble atitour de lui; il 1^ p^révient cpie, 
résolu de nfe poù^t laisser la Silésie au pou- 
secours de .son intrépide et judicieux cb^mpàgnon ^ 
t;ommit diy crises Çâutes ijui firent le succès du prince 
de Lorraine. Il fut fait prisoiitiier le lendemain de la 
bataille. On croit qu'il se fit prendre pour se sous- 
traire au ressentiment dé Frédéric. Ce monarque 
était implacable , et quelquefois injuste. Toute la 
Prusse pliBura le sort du prince Guillayine, qui, ayant 
reçu de <pn frère, après un échec assez légçr,,^es 
Reproches foudi'oj'ans , tomba dans une maladie 
de lano^ueur, et parut . désirer la mort. Le roi se 
repentit vivement d'avoir été dur envers un frère 
qu'il chérissait ; mais ses soins et ses protestations 
affectueuses iie purent «auver le jeune princei * ' 
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▼oir des Aulrichiens, il va marcher contre 
Farinée du prince Charles , deux fois plus 
nombreuse que la sienne ; que sa position ne 
lui permet point de suivre les règles de Tart ; 
qu'il veut une obéissance aveugle, et défend 
tout délai, tout murmure; que si quelqu'un 
n'est point déterminé, comme lui, à vaincre 
Tennemi ou à se faire enterrer sous ses bat- 
teries , il lui permet de se retirer. On l'admire , 
ou se regarde, nul ne veut se déclarer un 
lâche. Frédéric annonce alors à ises officiers 
de quel châliment ignominieux il punira 
la moindre hésitation. « Adieu , messieurs y 
» leur dit-il en finissant ; dans peu nous au- 
» rons battu l'ennemi, ou nous nous serons 
* vus pour la dernière fois. » Les officiers 
rapportent ses discours aux soldais ; le camp 
rélenlit d'acclamations, et bientôt il y règne 
le silence le plus profond. On marche sur 
Neuinarck. 
B«t.med« Les Autrichiens étaient si déconcertés de 
1757. 1 audace avec laquelle Frédéric venait les 
• ***•«»»»«• chercher , que déjà ils semblaient oublier 
une victoire remportée peu de jotfTs aupa- 
ravant. Le feldmaréchal Daun, dont les plus 
grands succès ne pouvaient troubler le calme 
ni la prudence , voulait qu'on attendit le 
roi de Prusse dans un camp retranché der- 
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riëre la Lobe ; mais le prince de Lorraine 
était depuis long-temps las d'êlre enchaîné 
par les timides précautions de ce guerrier; 
il crut qu'il ne fallait pas laisser à Frédéric 
le temps d'échapper au péril dans lequel 
U croyait ce monarque engagé, et donna 
Tordre de se mettre en marche. Le roi , en 
le voyant avancer dans ime vaste plaine, 
se regarda comme sûr de la victoire. Le 5 
décembre se donna la bataille de Leuten 
ou de Lissa , qui fut pour les Autrichiens 
presque aussi honteuse et beaucoup plus san- 
glante que l'avait été pour les Français celle 
de Rosback. Frédéric, pendant cette jour- 
née, passa tour à tour du courage le plus 
impétueux à la plus sévère prudence. Ses 
manœuvres n'avaient jamais été mieux ins- 
pirées par les lieux , ni jamais plus rapide- 
ment exécutées. Il avait une telle confiance 
dans ses dispositions, qu'il ne craignit poini 
de se mettre dès l'aube du matin à la tête 
de son avant-garde. Vainqueur de celle des 
Autrichiens qu'il avait rejetée en désordre 
sur le front de leur armée y il était venur 
observer de près toutes les dispositions du 
prince de Lorraine. Il avait jugé, à l'inspçc^ 
tion de ces troupes, qu'elles seraient tournée^ 
si' Ton* parvenait a §'empawç d!uo.. ter(ra 
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chargé de âapms qui couvrait leur aile g^au* 
che. Les manœuvres assez compliquées qu'il 
ftxifloya pour y parvenir trompèrent jusqu'au 
vigilant Dàun , qui dit au prince de Lorraioe : 
ces gens s* en vùnty laissons4çs faire. Lors- 
que Frédéric eut réussi à emporter ce tertre , 
la bataille fut gagnée. Il fit jouer de deux 
hauteurs les pièces dont il avait dépouillé les 
remparts de Glogàw. Elles jetèrent la plus 
grande confusion dans l'armée aulrichienae. 
Daun essaya en vain de réformer le plan du 
prince de Lorraine , Frédéric ne lui en laissa 
pas le temps. Jamais déroute ae fut si com- 
plète. Les suites de la journée de Lissa furent 
telles , que l'armée impériale fut affaiblie de 
quarante-un mille hommes. Elle y perdit 
cent trente-quatre canons et cinquante-neuf 
drapeaux (a). Breslaw onvrit ses portes au 
roi de Prusse peu de jours après-, et la prise 
de cette ville fut presque l'unique prix d une 
bataille qui en d'autre-s temps aurait entraîné 
la chute d'un empire: 
Frédéric s'était vu trop près d'éprouver le 

{a) PInsîcurs corp» autrichiens étaient dispersés 
après la bataille de Lissa. Seize bataillons s'étaient 
jetés dans Breslaw, et celte ville fut prise. Voilà ce 
qui porta le nombre des prisonniers autricLiens 
à: plus de vingt-Tui nxille. 
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sort de Charles XII , pour ne pas écouter Is^ 
prudeuce. Ses teoupes étaient accablées par 
des marches rapides et des batailles satiglaq^ 
tes*. Des luatjadîes épidéini<}ues, avaient porté 
parmi elle^ encore pkis de ravages que le feu 
des ennenais. Il lui restait à reconquérir plu- 
sieurs villes delà Silésie» et surtout celle de 
Schweidmtis. Les mouvemens des Russes > des 
Suédois , des Français et de l'armée des cer- 
cles, le forçaient à rester dans une position 
d'où il pût se porter rapidement sur tous l6$ 
points menacés. Voilà ce qui modéra en lui 
le courage impétueux avec lequ€;l il avait 
ouvert et conduit cette campagne. De toutes, 
les puissances qui s'étaient liguées pour le par- 
tage de ses dépouilles 9 il n'en était aucune 
qu'il n'eut humiliée et sévërenaent punie. A la 
vérité 9 ni les Suédois i4 les Busses n'avaient 
éprouvé de désastre semblable k ceux de 
Jlosback et de Lissa. Mai^ ces deu^ nations 
belliqueuses avaient vu leur gloire démeptiê 
par des opérations mal conduites et ^uivief 
du plus mauvais succès. Vingt-quatre mille 
iPYussiens/souslaconduiled'uaviauxgénéral, 
Lewbald, avaient tenu 1^ cami^goe contre 
quatre-vingt mille Russes et l^s avaiejoii for- 
cés , par une suite de petits combat^r oi^ il$ 
^vident déployé tOMtes le$ rç^çQiirçeç» dj^j k 
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Uclique^ à évacuer la Prusse, à l'excep^ 
tiôn de Mérael; imitanl la vigilance et Tac- 
tivité de son maître, Liewhald' avait volé 
de Tilsill à la rencontre des Suédois qui 
s'établissaient dans la Pomépanie pVussienne. 
Il les chassa d'Anclam et de Demmin, les 
poussa sous le canon de Stralsund, et les 
contraig'nit enfin à chercher uq relVige dans 
l'île de Rugen. 
Situation Tels étaient pour le roi de Prusse l'es succès 
j;;;j*"'8*- de celle mémorable campagne de 1707; 
mais ce fut un malheur pour lui qui voulait 
la paix , d'avoir eu des triomphes trop écla- 
lans. Ni la France , ni la Russie , ni la Suède 
ne pouvaient lui pardonner TafiTront fait à 
leurs armes. L'Autriche , unique mobile de 
cette guerre, se inontrait moins implacable; 
son honneur était sauvé par le gain de deux 
batailles ; et quoique le revers foudroyant de 
Lissa lui en eût fait perdre le fruit, elle s'était 
élevée , par ses efforts , beaucoiip au-dessus 
de ses alhés. Marie-Thérèse cherchait à en- 
gager des négôci?itions. Peut-être la cessioa 
de quelques villages de Silésie eût-elle suffi 
pour la satisfaire ; mais Frédéric victorieux 
aurait cru manquer à sa gloire et à sa fortune 
en souscrivant au plus léger sacrifice, et la 
pour de~ France se regardait comuie trahie 
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par les dispositions pacifiques de rAiilriche. 
La marquise de Pompadour sentait retomber. 
sur elle la honte de la journée de Rosback; 
Louis XV en avait eu l'amc navrée; mais sa 
douleur inerte nef provoquait point en lui de 
résolution magnanime. Loin de témoigner 
du ressentiment au prince de Soubise, il lui 
avait écrit pour le consoler. La pensée de venir 
relever par sa présence le coiTrage abattu de 
ses soldats , de les mener à un autre Fon- 
tenoi , ne s'offrît pas à son esprit; et d'ail- 
leurs on ne lui eût paspermisde l'accompUîr. 
La marquise de Pompadour voulait prolon- 
ger la guerre ; mais elleMt renoncé à tous 
ces projets, à Tamitié de Marie-Thérèse, au 
fatal amusement de tracer des plans de cam- 
pagne , si la guerre eût éloigné d'elle le roi 
qu'elle tenait assujetti à Versailles* On sentait 
que la discipline était rompue, et qu'une 
infanterie si brillante sous Je maréchal de 
Saxe , était devenue la risée de l'Europe. Les 
généraux accusaient l'armée , l'armée les ac- 
cusait à son tour. 

Il y avait à la cour quelques hommes sincè- sl^^utnl 
res qui ne dissimulaient ni à la marquise, ni 'aiw^îi" 
au roi, le danger de conduire une guerre qui '""''' 
s'ouvrait ^Ofis ces tristes au^ices. L'abbé de 
Bernis , secrétaire d'État des alfaires étrange- 
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tes , employait ious les moyens pour dessiHer 
les yeux de sa protectrice et pour lui montrer 
des malheurs inévitables. Le traité de Yersail^ 
les, auquel il avait contribué , l'importuDait 
vivement depuis qu'on allait bien au-delà des 
engagemenscontraclés. Il tâchaitde présenter 
la victoire d'Hastenbeck et la convention de 
GlosterSevern comme des dédommagemens 
de la journéedeRosback.» Pourquoi, disait-il, 
rameneran combat des troupes qui se défient 
de leurs généraux^ et qui semblent se défier 
d'elles-mêmes ? A quel excès leur décourage* 
ment n'est-3 pas porté, puisqu'elles ne rejet^ 
tent pas toute leur lionte sur de lâches alUés 
qu'on peut soupçonner de les avoir trahies? 
Où sont les hommes de génie et de caractère 
qui peuvent les rappeler à la gloire et à la 
discipline ? Le maréchal de Richelieu Tëntre* 
prendra^t^il , lui. qui a provoqué tous les dé- 
sordres; lui qui, pouvaut dissoudre une ar- 
mée eniiète^ J'a laissée dans un camp d^où 
elle nous menace encore? Nous allons bien- 
tôt la voir reparaître, celte armée qui ne 
peut plus envisager de sang-froid la ruine 
de sa patrie. Les Anglais qui ont codnmencé 
les hostilités dans le Canada par lassassinat 
de JuaiowiUe , qui nous ont pris tsois cents 
bâtimens sans déclaration de guerre ^ ne res- 
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pecteront point une convention ambig'uë et 
idans la(|iielle est empreinte toute la légèreté 
de son auteur. C'est la guerre maritime qui 
réclame tous nos soins. Qu'importeraient de 
vains succès en Allemagne j si nous perdions 
tios colonies, si nous étions insultés dans nos 
ports et sur nos côtes par lès Anglais ? » 

Ces sages représentations n'ébranlèrent 
point une femme* dont le caprice était alors 
de vouloir montrer un grand caraclière. Ë^lé 
ne pouvait supporter le mépris de Frédér 
ric^ ni celui de l'armée oh son nom était 
livré à toutes les insultes, ni enfin. celui des 
Parisiens qui se vengeaient d'elle et des 
généraux ses protégés , par des chansons 
et des épigrammes. Ainsi cette déplorable 
guerre de sept ans , qui avait été occasions- 
née par le ressentiment de quelques traits 
satiriques ; se perpétuait par des causes non 
moins frivoles. > 

Il s'était fait une révolution danas le mîni»^ impainoa 
tère angolais. Le due de Gumbeilland avait ie''"mîni.^'r 
lasse par la pusillanimité et l'incfptie de ses 6^«**<"- 
opérations , la patience de son père. Le se- 
crétaire d'État Fox avait été entraiqé dans 
la disgrâce de ce prince^ Il était remplacé 
par Pilt (û^) , et l'entrée de celui-ci au con- 

(a) Le dac de Newcastle rentrait dans le^ affaires; 
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seil avait été^marquée par les résoludoosles 
plus énergiques. Walpolc avec son or n'a- 
vait pas exercé sur le parlement d'Anglelerré 
autant d'ascendant que Pitt en exerçait par 
son éloquence. Habile à justifier tout par 
l'inlérét de la patrie , il brûlait de rompre la 
convenlion de Gloster-Severn. Tandis qu'il 
dirig'eait les armemens maritimes avec une 
vigueur jusque-là sans exemple , il intéressait 
les Anglais au sort du roi. de Prusse, et ve- 
nait au secours de ce monarque en lui ac- 
cordant un subside proportionné à ses dan- 
gers et à ses puissans efforls. Bientôt il fit 
mettre à la tête de l'armée des alliés l'un 
des plus habiles généraux de Frédéric , le 
s prince Ferdinand de Brunswick ( frère du 
- duc régnant ). Il envoya en Hanovre-un corps 
«mVITe" <i' Anglais assez considérable , et le maréchal 
1758. de Richelieu apprit par des hostilités que les 
ennemis se jouaient d'un pacle fait d'un côté 
sans prudence, et de l'autre sans bonne foi. La 
colère de la cour de Versailles retomba sur 
lui. Il fut rappelé. On lui donna pour succes- 
seur le comte de Glermont , dont les talens 
militaires n'égalaient pas même ceux du 
prince de Soubise. L'armée voyait moins 

mais malgré sa renommée et ses taléns il cédait lo 
premier rôle à Pîu» 
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en lui un Coudé qu'un abbé de bénédic- 
tins. En arrivant 9 il trouva quatre- vingt 
mille hommes éparpillés sur une longue 
étendue de terrain. Le prince Ferdinand ne 
lui laissa pas le temps de les rassembler. 
Dès le mois de février 1758, il ouvrit la 
campagne avec trente mille hommes qui , 
trois mois auparavant , avaient vu com- 
bler leur déshonneur. Il conçut le projet succè. da 
dé passer au travers des détachemens fran- norritxmt 

* sou* le prtn* 

çais isolés , de sur{)rendre leurs différens naûd'*'"*^* 
quartiers y ^B'imiter enfin cette belle cam- 
pagne où le maréchal de Turenne atta- 
qua en Alsace et dispersa soixante-dix mille 
Impériaux qui ne purent jamais se réunir. 
Le prince Ferdinand fit dabord occuper 
la rive du Weser , et donna à tous les 
corps français de l'inquiétude sur leurs com- 
munications ; chacun d'eux se crut aban- 
donné et précipita sa retraite. Brème y Bruns- 
wick et Hanovre furent évacués successive- 
ment. Minden fut prise (a) ; leducdeBroglie 

(a) Minden ayait pour sa déFense huit bataillons 
et huit escadrons qui se rendirent après six )ours dé 
tranchée ouverte. Quinze cents Français furent si 
indignés de cette capitulation , qu'ils s'échappèrent 
en traversant les rangs ennemis. Le comte de Mo- 
raagiés qui awit rendu cette place fut âzilé. 
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tjui avait été détaché pour la secourir, 
n'osa tenter aucan mouTement Le comte de 
Oermont se trouva heureux de repasser le 
Weser à Hameb; et après avoir perdu , en 
deux mois , tous les postes qui eussent pu 
le maintenir en Allemagne , il eut la honte 
de repasser lé Rhin en laissant au pouvoir 
de rennemi onze mille prisonniers. Une 
barrière telle que celle du Rhin pouvait 
l'aider à réparer ce désordre. Le prince Fer- 
dinand se vit quelque temps arrêté sûr les 
bords de ce fleuve. Mais le r^^l^ même avait 
accru dasis le camp français la discorde et 
l'indiscipl^e. Le^ combe de dermont, avili 
par ses revers et surtout par ses fautes^ ne 
pouvait plus se faire obéir. 

Pendant que le prince Fer«(tiAand obtenait 
dès succès «^' rapides avec %rne aimée qiû 
sortait en qudque sorte des >Fpurches eau* 
dines^ le roi de Prusse pénétrait dans une 
province a;utpichienà€ àda tête des vainqueurs 
de Prague V de Rosfoack et de Lissa; il avait 
repris Sphweidnilz après un siège assez court 
et délivré la Sîlësie. Comme la Bohême avait 
été épuisée p^r ks Içngs iflé^ux.de h campa- 
gne précédentes il se porta ^Wiia Moravie, 
quoiqu'il is^attenttit à y être- arrêté devant h 
place d'Okttuiz. #. réussit iâisez^^n^teioeiift 



à iav<«itiir cetLe place ; mais il 0»i hknièl 
«ne nouvelle occaâiQQ de iréeoAaattpe TipW 
bileté de ses ifigeoieurs et riœiifiisaDiee de 
son artillerie. Le génmal oatrichien, 'Mar- 
shall , gouverjEieuc d'Oivmtz, déploya J»eau- 
coup de iaieat daoa la défense de ceAle yill^ 
Daun se présenta pow euffwe leytcrJe «égfi. p,^,;"i^î* 
La déroule de Lissa avait augmeaVé sià ckr \;i,ll\^* 
coospectlon.natwelle. H cwripina tmL\e6 les ^*^*"'' 
resaources de l!airl:mititaiirepow. parvenir à 
son but sans oisquer use bataille. Ficédérie 
faisait venir de Noiss un ooov.oi de.lrois eeoi$ 
chariots <|ui devait lui fouroir ^es iilo jeus de 
terminer le siège. I^nn le .^t et ne s'occupa 
plus x|ue dlntecoepter te eoinvcd. Ses lOiiaDœni- 
vres fui'cnt si bien coi:ijGerléea ^e pnesqsto 
tous les chariots tombèiieat ien son |iou.vûih 
Après un événement lapii nuinait toutes ses 
espérances , le roi de Prusse prît la résoliKticMA 
courageuse de n'ahambn«Mr Ja Moravie ^UA 
, pour ;se jeter» dains la Bobeoie; les , AuUlif 
chiens l'y saivirent en paraissant ioujx^tfS 
craindre de s'approcher de trop près d'um 
armée si puissante par son courage et pzr 
sa lactique. 

Le but de Frédéric dans cette expédition ^ÎJ»^^',*;;,"" 
nouvelle était d'empêcher les Auteichnos di 
second» ks mou vemens de beotniilieiEus^cs 
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qui maréluiient rapidement à la conqciéte dé 
ses États. L'impépatrice Elisabeth s'était déci-»- 
dée à jouer le premier rôle dans celte ligue. 
Indigoée que vingt-quatre mille Prussiens 
eussent repoussé une armée formidable au- 
delà du- Niémen, elle avait acfcusé de ce 
mauvais succès son ministre BestiTchef. Celui- 
ci avait en effet trabi sa ^uveraine, d'abord 
en ralentissant -et ensuite en faisant rétrogra* 
deravec une extrême promptitude l'armée 
qui était alors sous le commandement du 
général Apraxin. La santé d'Elisabeth dé- 
clinait. Plus livrée encove aux voluptés que 
Catherine pf«, elle les expiait par une ma- 
ladie qui annonçait sa fin prochaine. Bestù^ 
chef avait tourné ses regards vers le grand- 
duc, neveu et héritier de l'impératrice. Ce 
jeune prince avait pour le roi de Prusse une 
admiration qui était poussée jusqu'au vertige- 
Bestuchef fut puni d'avoir voulu lui com- 
plaire , et remplacé par le comte Pierre 
Schouvalôw, homme ardent, habile, ambi- 
tieux , qui osait défier l'héritier du trône, et 
voulait l'humilier par les disgrâces de son 
héros. L'armée russe sous les ordres de Fer- 
mor, rentra bientôt dans le rôjauibe de 
Prusse, s'empara d'Elbing, passa la Vislule, 
et poiu: essayes de combiner ses mouvemens 



nè«i»a D» LOù* xv. 337 

»Yecl€S Aulricfeiens, cHetraversalaNouvelic*» 
Marche jusqti'aux bords de î'Oder. Dès cfud 
Fe^mor etit qniité le royaume de Prtisse que 
la Russie Yôtrfail joindre àses Étals , il permit 
loire aux Ipbepés irrégiilières dont son araréié 
était ^o^àié. Ce n'était pas ass^ pour les Co^ 
^'^[U^s d'égorger des îiâbilany paisibles , il* 
fes^fivpaienft à d'éfjouva-rrfàbles supplices qtrî 
profongeaieuf leur agonie* Levidllar'd expr- 
imant sous te bâton, cfil ITiislorien Rentzow; 
bénissante cdu{i de lance qui venait terminetf 
ses tortures. 

Fei^mor* s'était avanté jusqu'à Custi^in, el ^b*»;^!!**»* 
déjà a bombardait cette VîUi?'* Un général «5.aAt. 
prussien , le comte de I>ohna, avait eu ordre ^7^^' 
de quitter le btecus de StralstTnd pour mar- 
êlier arr secours de Cûstrim Ft^déritf y mar- 
chait lui^ûiéme avec qtfator* bataillons d'é- 
lite. Fermùi', à'sonapiproche, leva le siégé 
dfef cette* ville: Frédéric Te poussa' vivement et 
ratteigrtif enfin atr village de ZorddorP, de- 
venu fameuif par* une de^ batailles les plurf 
san;gianle* dé celte guctTe; Le roi biî'ûlait dé 
venger les souffrances et les' tortures de serf 
sujets diïnslèsangdes Rûs^ses. Avant la bataille" 
il avait donné ordre de ne pas faire de quar- 
tier; mais il n'avait que trop communiqué à 
ses troupes là' fureur dont il était transporté* 
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Elles n'exéculèrent point avec leur précision 
ordinaire ses savantes manœuvres* Il fut 
obligé, de recommencer plusieurs fois son 
ordre de bataille. De son côté , Fermor , 
dirigé par un habile tacticien , Rqmanzow > 
changeait aussi souvent que le roi ses dispo- 
sitions. A midi , le carnage avait fatigué les 
combattans. Ils sortirent de ce repos plus 
acharnés et* plus terribles. Les Russes atta- 
quèrent vivement une batterie et l'empor- 
tèrent. Seidlilz , un des héros de Ros- 
back , réussit à rompre les r^ngs des Russes 
par une charge de cavalerie. Le roi vint 
le seconder. Les Russes regagnaient en dé- 
sordre la Mutzel ; mais lorsqu'en arrivant 
aux bords de cette rivière , ils virent que les 
ponts étaient rompus , que toute retraite leur 
était coupée, ils ne songèrent plus qu'à ven- 
dre chèrement leur vie. Frédéric pouvait 
terminer le combat et assurer sa victoire en 
s^abstenant de les poursuivre ; mais ce long 
carnage Favait comme enivré. Il donna l'or- 
<ire de l'attaque, et une troisième bataille 
recommença dans la même journée. Les 
Russes, cédant au désespoir , tinrent ferme 
et bientôt se rapprochèrent du premier 
champ de bataille. La nuit vint terminer 
enfin cet épouvantable massacre. Les Russes 
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avaient perdu dix^neuf mille hommes tués 
ou blessés y et seulement trois mille prison^ 
niersi Les Prussiens avaient perdu onze 
HiîUe hommes. Les uns et les autres se pro- 
clamèrent vainqueurs* MaisFermor, affaibli 
par la perle dé plus d'un tiers de son armée , 
ne put tenir la campagne et fut obligé de se 
retirer en Pologne* 

Le foi de Prusse vola en Saxe. Le prtnce H^'SdJcif.* 



i4 octobre; 



Henri s'y défendait eomme un grand capi- jyss* . 
laine contre le 'maréchal Daun. Retiré sous 
le canon de Dresde^ il y attendait le secours 
du roi son frëfe. Il n'avait pas en vain Compté 
sur un tel libérateiin Daun mailœuvra de 
manière à menacet la Silésie et à protéger 
le siège de Neiss que suivait tin autre corps 
d'armée* Le roi cherchait à secourir cette 
place. Les deux armées étaient en présence i 
et Frédéric se réjouissait que Daun vînt ^nfin 
rapprocher de si près. Mais ce général , fa- 
tigué peut - être des reproches que lui at- 
t)b[*aient ses éternelles lenteurs , et cédant 
aux instances du plus audacieux des géné- 
raux autrichiens y Làudon, avait résolu de 
tenter un coup plus hardi que son intrépidé 
ennemi n'eût osé le tenter lui-ttiéme. Il réussit 
à surprendre le plus vigîlaiit des guemers 
par une attaque nocturne^ Le i4 octobre > . 
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lorsque la cloche du village de Hochl^ipch eut 
&Q.DDé ciaq heures > Daun donna un signal 
convenu. Le roi dormait avec toute soa 
arméç. On vienl lui apprendre que le camp 
$^i; forcé f que bs Autrichiens se sont em- 
parés de sa grande hallerie. Point ^ raa- 
iftœuvres; a exécuter. On. ne peu* se livrer 
qu'à un courage aveugle* Frédéric et ses 
lieu leJO|ans rallient des brigades qui couraient 
dans la plus grande confusion* Len(iaréchal 
Keith, les princes Maurice d'Anhak et Fran- 
çois de BrunswiiCk essayent de vepreadre 
Iç. village d'Hochkirchsur le corps de Laudon 
qui s'en était emparé. Bientôt ils en sont 
chassés. Us recommencent l'attaque* Ces trois 
généraux sucoonibènt Keith et le prince de 
Brunswick sont tués; le pirince Maurice 
4'Anhalt est blessé (a). Frédéric , lorsque le. 

(ç) Jac<{ues Keiih était Écossais. H descendait 
d^une ancienne famille dans laquelle 1^ dignité de 
maréchal était héréditaire. L'aîné de la famille por- 
tait le titre de lord-maréchal. Son frère et lui s'étant 
déclarés , en 1 714, pour le prét&ndant , furent obli- 
gés die quitter leur patrie. Ha passèrent au service 
de FEspagne , et de-là à celui de Ia< S»u3siQ« J^M^quca 
Ij^eith se dis^lingua spus les. ordres, d^, 3^v^nnic|i au, 
siège d'Oczakow , et sous ceux dcj La^cy à la vic- 
toire de Wilmanstrund remportée sur les Suédois. La 
révolution qui chassa de la Russie les étrangers les 
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jour parait j et que lé brouillard se dislsipe^ 
essaye encore d'arracher la victoire à rén- 
nemi ; mais par son opiniâlreté il rend H 
défaite plus sanglante. Il cède enfin. Un tc'ot*ps 
de réserve que lui amène Reizow lui pro- 
cure le moyen d^assurer ba retraite. Quoi- 
qu'il laisse plus de bent canons au pouvoir 
des Autricfaienè , et qu'il aijt perdu le tieré 
de son armée > il se relire lentement et 
vient se poster à un mille de l'ennemi. Daun 
craint de compromettre sâvifctbirè, et pa^e 

plus distingués, le fit entrer, ainsi que son frèrç 
^îné , au service de la Prusse. Son mérite n'était pas 
borné à des talens militaires; il avait quelque ana- 
logie avec le caractère et surtout avec Fesprit dé 
ÎFrédéric. Ce monarque le traitait comme son ami< 
et il lui rendit le même honneur qu'à Schwérin et 4 
Winterfeld en faisant élever sa statue sur la place 
de Berlin. Seidlitz fut le quatrième liéros dont le roi 
de Prusse honora ainsi la mémoire. 

Le prince Fbançois de BrurisWîck était frère Aè 
ce prihce Ferdinand ^ui commanda sî gioriêitse- 
Aient l'àrmêè dés alliés , et ontlë du princç hérédi- 
taire, depuis duc régnàht de Brunswick, qui moil-î? 
rut des àùicés de èés ilfessurfes, après là bataillé 
d'Iéiia. 

Le prince Maurice d'Anhalt lut fait prisojihier 
le lendemain de la bataille. Il ne revint plus à l'aç- 
jnée , et mourut peu de temfs après à {)e;S$iLÛi^ 
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bientôt de Taudàce qui lui a valu un siiccèi 
éclatapt, à une circonspection qui, lui ea 
fera perdre le prix. 

On crut le roi de Prusse accablé par une 
"''^"défaite qui allérait beaucoup sa réputation 
de vigilance et d'habileté. Mais, quel fui 
rélonnement de toutes les cours qui insul- 
taient à ce roi vaincu (a) , lorsqu'elles apr 

(a) Frédéric qiii avait paru se livrer au désespoir 
après sa défaite à Kolin , et surtout aprcs sa pre- 
nielle retraite de la Boême , supporta avec un flegme 
f tonnant le revers de |IocliLirch. Il était si sûr de le 
réparer qu'il en plaisantait. « Daun, disait-il, m'a 
» joué un tour de maître Gonin , mais je Fattrape-: 
» rai à son tpur. » II n^eut point la même impassibilité 
lorsqu'il apprit peu de jours après un événement si 
malheureux , la mort de sa soeur chérie , la mar- 
grave de Bareulh. Il se livra aux regrets les plus 
vifs , célébra la mémoire de cette princesse dans des 
Tcrs pleins de sensibilité. Pour la première fois il 
parut recourir aux consols^tions et aux espérances 
4e la religion. Son lecleur JLat le trouva lisant un 
sermon dç Bourdaloue ; et , comme il s'en étonnait, 
le roi lui montra un panégyrique de sa sœur qu'H 
▼enait d^ commeficer , et dans lequel il citait diffé- 
|rcns passages de la Bible. Les le Lires qu'il écrivit i^ 
Voltaire sur ce même sujet, offrent l'expression lfi\. 
plus vraie et la plus touchante de l'amitié fraler- 
. iielle. 

La victoire remportée par le feldmaréchal Daun 
% gochkirch , exciu \é plus çriuid enthousiasme 
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prirent qae par ses manœuvres, son sang-. 
froid et son activité , il avait en quelques 
jours réparé ce revers , ou plutôt qu'il en 
avait tiré les mêmes résultats que d'une vic- 
toire? Il s'était joint avec le prince Henri , 
avait marché au secours de Neiss assiégée 
par les Autrichiens, et l'avait délivrée. Daun 
qui n'avait pu prévenir unmouvement si hardi, 
voulut en vain se dédommager sur Dresde. 
La garnison prussienne de cette place » sous 
les ordres de Schmettau , l'intimida par 
tous les signes d'une résistance désespérée. 
Un spectacle horrible rempUt les assiégeans 
d'in(Ûgnation. Schmettau , par les ordres de 
son maître » livra aux flammes les beaux et 
opulens faubourgs de Dresde. La famille du 
roi de Pologne, qui était restée dans cette 
capitale , fut témoin de cet incendie. Daûn 
parut craindre que le siège ne causât l'en-^ 
tière destruction d'une ville si florissante ; il 
s'éloigna > en dénonçant cette violence à toutes ' • 
les nations chrétiennes. Déjà Frédéric repre- 
naitla route de laSaxe. Le vainqueur dlioch-^ 
kirch n'osa point attendre l'ennemi qu'il avait ^ 

dans toutes les cours liguées contre la Prusse. Le 
pape Clémeut XIII l'en félicîia comme d^me vic- 
toire obtenue sur les Infidèles , et loi envoya UAC^ 
épéç e^ Utt chapeau b^pits» ' 
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vaiiiacu ; et pour prendre ses quartiers dlixver , 
il dbandoQ^a ia SaXe et la Silésie. 
Combat Pendant que le roi de Prusse échappait à 
asjJin. de si grands dangers , le prince Ferdinand 
173B. spmonlraîi 3ur k Rhin le digne émule de ce 
monarque. Ce général avait passé ce fleuve 
près d'Êmmerich. Le comte de Clermontqui 
tenait ses troupes réparties dans les duchésde 
Clèves et de Juliers et dans l'électorat deCo^ . 
logne^ n'avait pas su défendre le passage du 
fleuve; honteux d'avoir été surpris^ et jugeant 
sa faute irréparable, il ne songeait qu'à préci- 
piter sa retraite. Le comte de Gisors , fils du 
maréchal de Belle-Isle, slndigna de cette ré- 
solution et en fit rougir le prince. Enfin , on 
convint d'attendre les ennemis dans la posi- 
tion favorable de Grévelt. L'armée des alliés se 
déploya bientôt. Le comte deSaipt-Germain 
en soutint l'efFort à la tête d'uucorps d!armée 
qui disputa le terrain habilement. Mais Sainte 
Germain , à qui Ton avait reproché d'avoir vu 
de sang-froid le prince de Soubise écrasé à 
la bataille de Rosback, se vit lui-même aban^ 
' donné au moment où il croyait assurer une 
victoire. Un ennemi qu'il avait auprès du 
comte de Glermoqt, le général Morlagne , 
eflraya ce prince et lui persuada de donner 
l'ordre de la relraile. La confusion se mit 
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daas les tarigs. Saiat-G^maia youlait tenir 
«ocore; le comte deGisors raonlraitla même 
résolution : ce jeune guerrier fui lue en char-» 
geaût à la tête des carabiniers. Le champ de 
bataiUe fui abandonné ^ ei les Français y lais- 
sèrenl sept mille hommes (a). Le prince Fer^ 
dlnand s'empara de Nujs , de Ruremonde et 
de la forteresse de Dusseldorf : il osa pousser 
des partis jusqu'à Bruxelles. L'indolent abbé 
de Saint -Germain-des-Prés fut enfin rap- 
pelé d'une armée qui ne fuyait jamais asses 
promplement à son gré. Le marquis de Con- 
tades^ créé bientôt après maréchal, le rem^ 
plaça ^ et parutd'abord devoir rendre quelque 
luslre aux armes françaises. Une diversion 
que le prince de Soubise opéra en pénétrant 
dans la Hesse y vint mettre enfin un terme aux 
progrès des aBiés* Soubise brûlait d'eflfacer 
le souvenir de Rosback^ et parvint du moins 
à l'affaiblir par deux combats dont il sortit 
vainqueur. Les alliés qui croyaient n'avoir 
rien à craindre d'un tel général, ne lui 
avaient opposé qu'un corps de sept ou huit 

(a) On raconte q[ue le comte de Clermont » après 
sa défaite, s'enfuit à toute tride à Nuys. Il demanda 
aux magistrats de çetle ville s'il était déjà arrivé 
beaucoup de fuyards ? « Non, monseigaeiir, lui ré-? 
i> ^Qj3bdit-o^ I vous étés le premier* » 
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mille hommes^ sous les ordres du prinée 
AftinN^i* dlsembourg. Ce corps fut battu à Sau^ 
i^tterwî. gcrhausen et à Lutterberg. La Hesse fut 
Jjj;;***j^«» occupée. On marchait sur Munster, et Ton 
1758. remarquait enfin un peu d'harmonie entre 
les mouj^emens des deux armées françaises. 
Inquiet de cetle diversion , le prince Ferdi- 
nand repasse le Rhin , et sachant bien que 
Gontades, dans une saison avancée, n'osera 
pas le poursuivre ^ il marche contre Soubise« 
Celui-ci n'ose l'atlendre , abandonne ses con-*. 
quêtes et revient se placer sur le Mein , au 
point d'où il était parti. 
eitnrtion .le ^^ Fraucc venait d'éprouver depuis trois 
uFraiiM. ^^^ i^g funestes efiTets d'une politique in- 
sensée. Chaque campagne avait ajoulé à la 
gloire du roi de Prusse. L'Autriche mon- 
trait soit par ses défaites, soit par des succès 
dont elle ne profitait pas , l'impuissance 
où elle était de dépouiller ce monarque , et 
même de reprendre sur lui cette funest^ Si- 
lésie, objet de tant de batailles. Le Hanovre 
avaft pour sa défense une armée formidable 
et l'appui d'un héros. La honte de Çrévelt 
venait d'être ajoutée, pour les Français, à 
celle de Rosback. La discipline ne renaissait 
pas dans leurs camps. Malgré la multitude 
des trahisons , on n'avait osé punir aucuQ 
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tratire. Des impôts dévoraos , mal répai^ 
lis , portaient la désolation dans les cam*> 
pagnes. Les contrôleurs-généraux se succé- 
daient avec une rapidité sans exemple (a) ; 
et décriés dès le premier essai de leurs 
opérations , ils achevaient de discréditer 
le gouvernement. La nation ne montrait 
plus aucun enthousiasme militaire; elle lais^ 
sait éclater son admiration pour le héros 
qui avait fait tant d'outrages à ses armes et à 
celles de F Au triche. Les chansons par les- 
quelles elle punissait et flétrissait des géné- 
raux inhabiles ou perfides (b) , retentissaient 

(a) Lorsque Machaalt passa le a8 juillet 1754 aa 
ministère de la nic'iriiie, Moreaa de Sëclielles fut 
nommé contrôleur-gënéral. Moras remplaça celui-ci 
en ayril 1^56. Boulog^ne lui succéda le 26 s^oût lySj^ 
et donna sa démission en 1 739. 

{b) Les chansons et les épigrammèb dirigées contre 
{a marquise de Pompadour ont trop de cynisme pour 
élre rapportées ici. Celles dont le prince de Soubise 
fut Tobjet après la bataille de Rosback sont bes^u^ 
coup plus piquantes , mais elles mpntrent un emploi 
très-déplacé de la gaieté française. Voici l'une àm 
€çs épigrammes : 

Soubise «lit , la lanteraie k la maîn : 

J'ai beau chercher , où diable est mon armée ^ 

Elle était là pourtant hier matin : 

^p Y%'%'On prise ^ çu l'aunia-je égarée? 
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dans leâ camps y j fofùëoiaient des t[berelles , 
aM^ASÏÏlily détruiskieat toute confiàocé ettoule stibor- 
£Vr»ctr dinatioB. Les Anglais^ pteù contenus par ]e$ 
escadi^es fraoçaises sur lesquelles repaient 
aussi là désunion et le découragement > 
descendaient sur lés côtes de la Brelag^ne et 
de la Nprmandie, A la vérité, ifs neretiraie/it 
pas de grands avantages de ces bravades 
dispendieuses ; mais ik arrêtaient par - là 
les secours d'hommes et de vaisseaux qu'at-^ 
1757. tendaient nos colonies. En 1767 , ils s'étaient 
•s .cpiemb. présentés devant Rochèfort , et n'avaient 
osé débarquer. Une descente qu'ils avaient 
faite auprès de Saint-Malo , avait causé à 
,-5g, la France une perte de douze ttiillions 6n 
* j"i"v effets de itiarinfe (à). t)an§ tihe trôiisiètne ex- 
pédition , ils avaient brûlé vingt- sept na- 
vires à Cherbourg. Le peuple ae Londres 
s'était réjoui à la vue de vingt-deux canons 
et de .plusieut-s drapeaux enlevés. Enfiû , 

Ah ! je perds tout, jé sais un étonr^î ; 
Mais attendons âa gtand jotir , k fnidi. 
Que vois- je, ô ciel ! que mon ame est ravie ! 
Prodige heureux ! la voilà , la voilà ! 
Ah ! vfentrébleii , qu'esf-ce donc que cela ? 
7e me trompais, c'est l'armée ennemie. 

(a) Cette descente fut dirigée par le célèbre lord 
Anson. Trois frégates, un grand nombre de bâtimeus 
xiiàrchands furent brûlés dans le port de SaintrMalo- 
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leur témérilé avait été châtiée dans le voi- 
sinage de SaittIrBrieux. Le duc d'Aiguillon , 
secoiwlé par le patriotisme et la valeur des 
niiKces bretonnes, les battit coinplèlement 
àSainl^asI (n) ; et de treize mille hommes comuid* 

, ' , Saint-Câat. 

débapqués^ il j> eq eut à peine huit mille qui 4 sepum^r. 
purent regagner leurs vaisseaux. Le mar- *7^^' 
quis de Mx)nbcatm^ à là vie duquel était 
atta<;hée la conservation du Canada , avait 
défendu cette colonie par des prodiges de 
valeur , pris le fort Saint-George , et battu 
vingt raille Anglais» à Ticonderago. Mais 
nul secours ne lui était envoyé ; on était 
forcé de prévoir qu il succomberait bientôt. 
Les commandans <le la Martinique et de la 
Guadeloupe ne pouvaient plus répondre du 
salut de ces îles^ 

Ce fui dans un tel état de choses quel'abbé Boîiîl**»^- 
de Bernis renouvela ses instance^ pour lap«u.p°*'^' 
paix. Mais en vain voulut-il effrayer la nrar- 
quise de Pompadour sur le danger d'ac- 
croître le mécontentement de la nation. Le 
malheur de la France voulut qu'une "femme 

. (a) La glpire^cgi^ Iç 4^ci dfAigjuilloUi acquit ^nsi 
cettç journée fut bientôt coutes^tée. I^es Brel04is q;ai. 
le considérèrent peu de temps, après comrue leur 
tyran , prétendirènl; qu'il s'était tenu caçjié pendant, 
le combat deSaint-Cast. 
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légère se piquât de paraître immuable dans 
5^s desseins. On eût dît qu'elle ambitionnait 
une sorte de gloire militaire ; qu^elIe voulait 
surpasser et les combinaisons politiques du 
cardinal de Richelieu, et les plans de cam- 
pagne si vantés du marquis de Louvois. 
Pour qu'on pût dire d'elle un jour : elle a 
vaincu le héros de son temps; elle l'a fait 
descendre du trône en expiation de quelque» 
outrages; elle a élé l'amie d'une reine intré- 
pide; du palais de Versailles , elle a , par son 
génie et sa persévérance , fait la conquête du 
Hanovre, de laHesse et des deux Saxes; la 
favorite bravait les leçons du malheur , le» 
plaintes du peuple, les cris de l'armée et re- 
poussait les conseils de ses amis. Parce qu'elle 
s'était rendue - insensible , elle se crojait 
magnanime. 

L'abbé de Bernis essaya auprès du roi des 
représentations qui n'avaient fait qu'irriter la 
marquise. Le monarque ne put l'écouter sans 
partager ses pressentimens sur les suites de 
la guerre. Dès que le ministre vit son mailro 
ébranlé, il osa tenter, soit à Vienne', soit à . 
Londres, soit à Berlin, les premières démar- 
ches qui ouvrent une voie aux négociations. 
Quelque espoir de paix commençait à luire. 
Quoique la marquise eût fait entrer daas le 
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C^oDséil ses plus serviles créatures , un seul 
bommeosaileQCoreysouleDÎravecclialeurle 
parli de la guerre : c était le maréchal de Belle- 
Isie.La frénésie militaire de cet homme d'État 
venait d'être punie par la mort d'un fils cité 
comme le modèle des jeunes guerriers, ainsi 
qu'elle avait été punie , dix ans auparavant, 
par la mort d'un frère tendrement aimé. Flat- 
teur de madame de Pompadour, il faisait, pour 
rendre une province à la reine de Hongrie, 
autant de projets gigantesques, iucohérens, 
qu'il en avait conçus pour la dépouiller de 
tout son héritage. Le dauphin parla dans le 
conseil en faveur de fa paix. Ce prince avait 
en vain conjuré son père, lorsqu'on apprit 
la' journée de Grévelt, de lui permettre de se 
montrer à l'armée. Louis , toujours porté à 
craindre son fils , et résolu de le tenir en 
quelque sorte caché aux Français, se garda 
bien de le satisfaire , et s'offensa ensuite de 
la chaleur avec laquelle le prince appuyait 
les vues pacifiques de Bernis. La marquise , iu«t d». 
inquiète du concert qui paraissait s'éublir '•«^•«*p^ 
entre son protégé et l'héritier du trône, ré-^**"^*"*- 
solut de perdre le premier, et lui reprocha , , -sg]** 
dans les termes les plus emportés , son ingra- 
titude , comme si la reconnaissance lui eût 
fait un devoir de sacrifier , à la vanité de la 
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fiUe de Poisson, nos vaisseaux, no» armées , 
Bos finances et l'honneur dn nom français^ 
L'abbé de Bernis , à qui la pourpre romaine 
irenait d'être aasurée, parut quitter sans re^ 
gret un ministèce dans lequel il n'eÀt con« 
serve de pouvoir que pour^ perpétuer dcsr 
fléaux (a). La marquise^ en le faisant exiter , 
annonça ausc hommes (f Etat qu'on ne résis- 
tait pas impuBéraent à ses vokmtés; Le pu- 
blic , peu ins^uit des causes de fa disgrâce 
du cardinal de Bernis, ne plaignit point Kau-^ 
teur du funeste traité de Versailles. 

On aitendail beaucoupde son successeur, 
le comte de Slainville qui fut créé duc de 
Choiseul. Les rôles politiques depuis si long* 

. {a) Le cardinal était avec M> dte Stabrembepg aitt-' 
b^^adear <1« Yienne , looscjuJil jeçat 1* lettres du rov 
qui le remerciait deses services et Tenvoy^t dans son 
abbaye de Sain t-Médord de Soissons. Après la lecture 
du fatal billet , il revint à l'ambassadeur saas qu'il 
parût sup son visage aucune allération ; et rompant 
l'entretien qui s'était engagé sur les affaires des deux 
cours : a Ce n'est plna avec moi , monsfcur , lui dit- 
il diuxi air riaBlî et d'un ton aisé , que vous devex 
VOU3 expliquer suc ces grands sujets , voilà que je- 
reçois mon congé de S. M. » Il soutint avec une 
aisance merveilleuse quelques momens d'une co;i- 
Versaliôn indifférente , avec Tambassadeur qui se re- 
tira également étonné de sa disgrâce etije sa fermeté. 
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l;emp$ ëtaienl occupés en France pai^ tant 
d'honames d'un caractère faible et d^un e^^prit 
borné 9 qu'on voyait arriver ay^e.c plai3ir un 
homme vif, eotreprenaot^O^ l'aimait, piai^dt 
qu'on le savait ambitieux. Le duc deChoiseul 
avait à peine paru dans le ministère, qù'onFin* 
diquait déjà comme le riv al secret dé cellequi 
l'y avait appelé. On faisait des vœux pou): qu© 
son influence écartât par degrés içrelle cj.e h 
favorite. Comme tous les Français , à Tex^oep- 
tion de leur monarque, rougissaient de l^econ^ 
naître en elle un premier ministre, ils ai- 
daient de leurs vœux celui qu'ils croyaient 
assez habile pour lui arracher une aulorîté 
qu'elle exerçait avec autant d orgueil que de 
folie. Oo s'eatepdait pour Taire des éloges pré- 
maturés des talens du duc de Choiseul , et 
pour rejeter ses premières fautes sur la dé- 
plorable nécessité de ménag-er la marquise. 

La manière dont il annonça ses combi- 
naisons politiques oe Jfut poifit Jbeureuse. A^n 
lieu de rompre ou de rendre jpoiqs oné- 
reuse notre alliance avec l'Autriche , il la 
fortifia par un nouveau traité de VersaiHes , secoadiraté 
dans lequel la France se mettait aux or- v*r.*iiivi. 
dres d'une puissance à laquelle elle payait ^7^7- 
des subsides (a). Le roi , pujre le secours 

(a) Voici les principaux articles du traité de Vei^- 
iiXé a3 
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de vingl-qtialre «nille hommes stifiulé pac 
le Irailé cle iy66, s'engageait à tenir en Aile* 
magne une armée de cetit mille hommes pen- 
dant toute la durée de la guerre* 

sailles, conclu le 3o décembre ijSS entre Fimpé- 
ratrice-reine el la France. 

Les deux parties confirment le traité de Versailles 
du i*'mai 1756, et le prennent pour base de la pré- 
sente convention. 

Le roi de France promet de fournir à l'impéra^ 
trice-reine , pendant toute la présente guerre, un 
.secours de dix-huit mille bommes d'infanterie et de 
six mille bommes de cavalerie , soit en troupes , soit 
en argent, au choix de l'impcratrice-reine. Ce se- 
cours, en argent, est évalué à trois millions, quatre 
cent cinquante-six mille florins par an. 

Le roi de France se charge seul du subside à payer 
à la Suède. H promet de soudoyer le corps des trou- 
pes saxonnes , et de le renvoyer à la disposition de 
l'impératrice-reine dès qu'elle le demanderaé 

Les deux parties s'engagent de procurer au roi 
de Pologne, électeur de Saxe , non seulement la 
restitution de ses Etats, maisr aussi un dédommage- 
ment proportionné. ■■ 

Le roi de France promet d'employer cent mille 
hommes en Allemagne pour couvrir les pays bas 
Autrichiens et les Etats de l'empire. 

Les pays conquis sur le roi de Prusse seront gou- 
vernés et administrés au nom et par les commissaires 
tje l'impératrice-reine ; mais les revenus pubh'cs ap- 
partiendront an roi trèsH:hrétien , à l'exception ds 
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Voici une époque x>ù la guerre de sept ^ 
Sitké vient plus Ique jamais rebuler llmagina-^ 
ûon par Fabondanee et la triste diversité des 
événemens dont elle est surchargée. Plus on 
combat , oxoins il est facile de distinguer entre 
eux les tombattans. Les faits militaires trop 
rapprochés s'obscurcissent. L'esprit le plus 
patient et le plus laborieux^arvient à peine 
à se représenter cent théâtres de bataille dans 
les quatre parties, du monde ^ et à suivre en- 
core des combats plus épotivan tables sur les 
mers. Surtout , lorsque l'honneur national est 
blessé i on perd le seul intérêt qui fait soute- 
nir ces réciXs fatigans. 

Après trois campagnes glorieuses , le roi con.id*ra- 
de Prusse voyait ses dangers s'accroître. Il "';;„? ai* 
conservait plutôt son activité que son audace^ "ï"''"*- 
On eût dit que le caractère lent et méthodi- 

quarante mille florins J>rélevabies pour les frais de 
Fadminiistratioh. 

« Le traité de Versailles parait, dit le roi de 
» Prusse , avoir été conclu en opposition de la con-* 
» yeution de subsides qui avait été signée le 1 1 avril 
» de la même année , entre les cours de PrUsse et 
» d'Angleterre. » 

Cette convention confirmait l'alliance signée en- 
tre ces deux cours , le 16 janvier 1756 , et stipulait 
six cent soixante-dix mille livres sterling payables 
au roi de Pru3se par le roi d'Angleterre. 

a3. 
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que de son ennemi le maréchal Daun^ avait 
ralenti rimpéluosilé du sien. Il offrait moins 
l'aspect d'un héros, et développait tOQJôurs les 
ressources d un grand homme* Jamais on od 
s'était égorgé avec plus de sang-froid. La vic^ 
toire n'avait plus d'ailes; à peine osait* on 
s'éloigner de quelques milles du champ de 
bataille que l'on avait gagné. Soit dans ia Si- 
lésie , soit dans la Saxe , soit dans le Brande- 
bourg, soit dans le Hanovre, soit dans la 
Westphalie , on revenait à cinq ou six re- | 
prises se donner rendez * vous autour d'une 
même forteresse.; et chaque année deux cent 
mille hommes expiraient dans ces prome- 
nades savantes. Il fallait de grands maga- 
sins pour traverser de nouveau des provinces 
qu'on avait déjà désolées. Les Russes, les 
Autrichiens , les Français et les Suédois ou- 
vraient la campagne avec assez d'ardeur 
quand ces magasins étaient encore rem- 
plis, et la finissaient misérablement dès qu'ils 
étaient épuisés. Lorsque l'une de ces ar* 
mées avait obtenu quelque avantage , au heu 
démarcher en avant/ elle trouvait juste 
qu'une autre marchât à son tour. On pas- 
sait le temps à s'attendre. Le roi de Parusse ist 
)ies deux habiles Ueutenans, le prince Ferdi- 
nand et le prince Henri , soit qu'ils fussisoi 



raîncus ou vainqueurs , parvenaient aisément 
à se glisser en Ire des corps qui n'avaient nul 
empressement à se réunir; eux seuls avaient 
toujours un centre fixe pour leurs mouve- 
mens; et maintenaient une ligne d'opérations* 
Il eût fallu battre ces trois héros à la fois 5 et 
les alliés avaient très-rarement des succès si-» 
multanés. On s'envoyait réciproquement des 
commissaires^ qui, par leurs plaintes , aug-« 
mentaient les rivalités nationales (a). Chacun 
s'était écarté plus ou moins des projets con- 
certés, et peut-être eut-on mieux fait de s'a« 
bandonner à ce que des circonstances ino- 
pinées pouvaient indiquer de favorable ou 
de nécessaire. A force de chercher l'art , 00 
pe permettait plus rien au génie, et souvent 
même on enchaînait le courage. Les ^ran* 
çais rougissaient de leur peu de savoir, élu-* 
diaient avec quelque dégoût les méthode& 

(a) Le gouTêrDemcnt français envoya trois offi- 
ciers supérieurs d^un mérite recomin dans les camps 
de tous les confédérés. Le marquis de Montale^obert 
fut envoyé a celui des Husses , le comte de Montazet. 
à Varmée autrichienne , et le marquis . de Caulain-r 
court à Farmce suédoise. M. le colonel Jamini dit 
dans son savant traité des grandes opérations mili- 
taires , que ces ministres-généraux auraient rendu, 
ïeur mission très-ùlile s'ils avaient eu des pwtoif ai 
illimités de tous les souveraia||. 
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alleman4es^ dédaignaient quelquefois et soi^ 
vent enviaient la pesanteur autrichienne, se 
rcfroidissaienl chaque jour davantage pour 
une guerre dont ils ne concevaient pas le 
motif, et s'étonnaient d'être souvent battus 
par des soldats que le bâton d'un caporal 
chassait à la victoire. Achevons le tableau 
rapide de la guerre de sept ans. 
4 759r L'année 1769 fut remarquable par de grands 
désastres qu'éprouva le roi de Prusse, Ils fu- 
rent si complets , si sanglans , que des trônes 
plus antiques et plus solides que le sien en 
auraient été ébranlés. Mais Frédéric, non 
moins secondé par la fortune que par sa 
vigilance et son activité, les avait presque 
entièrement réparée à la fin d'une campagne 
où il fut toujours battu. Cette même année 
vit commencer les malheurs des Français 
dans les quatre parties du monde. Leur ma- 
rine fut finçantie. Une puissance CQloniale , 
qu'ils avaient élevée à grands frais, fut rui- 
née. Les succès éphémères qu'ils obtinrent 
en Allemagne, furent effacés 'par une nou- 
velle journée qu'il fallut inscrire à côté de cel- 
les de Rosback eldeCrévelt-Point de remède 
a ces tïïSiux dans une monarchie doqtle s;out 
. yerain ne $av^it ni choisir avec discernement, 
pi i^éçompeoser avec justice, ni punir avec 
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sévérité ses généraux , ses amiraux ^ ses con- 
seillers , oubliait dans de lâches plaisirs les 
malheurs de son peuple, et ne savait pas 
même provoquer le réveil de l'honneur. 

Les Russes , fiers d'une bataille aussi dis- 
putée que l'avait été celle de Zorndorf , 
croyaient avoir .appris Fart de tirer plus de 
parti de leur froide intrépidité. Le général 
Fermor , qui avait terminé sans gloire une 
campagne commencée avec beaucoup d'é-t 
clat, avait lui-même demandé un successeur. 
Tandis que les généraux français cherchaient 
à s'arracher le commandement par des in- 
trigues, et quelquefois par des trahisons , ce 
général russe servait dans une armée qui n'é-' 
tait plus sous ses ordres. Soltikoff le rempla- 
çait. C'était à la fois un guerrier valeureux et 
un courtisan timide. Il se croyait obligé de 
vaincre le roi de Prusse pour conserver la 
faveur d'Elisabeth, et de ménager ce mo- 
narque ' pour ne pas exciter l'implacable 
ressentiment de l'héritier du trône. Frédéric 
résolut de lui ôter le moyen de commencer 
ses opérations, en faisant attaquer ses ma- 
gasins dans la Pologne. Cette république » 
qui avait voulu rester neutre en dépit de son 
roi, dont l'électorat était envahi , était occun 
pée par les Russes^ qui s'habituaient à la iVA^ 
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verser comme une de leurs proviocM. Les 
Polonais attendaient les Prussiens cocnme 
des libérateurs j mais l'expédition des . der- 
niers , mal cHtigée par le comte de Dohaa , 
répondit mal à Tespérance de Frédéric. Ce- 
lui-ci, mécontent de son-général, et vojant 
avec inquiétude la jalousie najitre parmi ses 
lieulenans, voulut l^eur donner un chef. En 
imitant, dans un Etat despotique , un usage 
emprunté des fiers Romains, il conféra au 
général Wëdel , officier plus connu par sa 
bravoure que par soq génie, le litre bizarre 
de dictateur. Sollikoff, vainqueur dans plur 
sieurs petits combats, s'approchait de l'Oder. 
Un corps autrichien se dirigeait sur Francr 
^M.iiiede fort pour se joindre à l'armée russe. Le dic- 

'^is'jniuct. tateur se t'ésolut à tenter une bataille pour 
>7^9- prévenir cette jonctiotî. Il la livra auprès de 
Palzig , fut battu > et perdit huit mille homr 
mes, l'élite de l'infanterie prussienne. Le^ 
matchés de Brandebourg furenJt. ouvertes 
aux Russes pour prix de leur victoire. II3 
occupèrent Francfort. Un corps autrichien , 
sous la conduite de Laudon , se joignit à leux 

Bflttiii« d« près de cett^ ville. Le roi de Prusse vint ré-. 

m! de Frînc parer les fautes du faible et malheureujf 
i8 «oAt. dictateur. Il s avança sur Francfort^ et, pénér. 
}7^7* iranl dans la fprêt de Kupeysdorf poursur= 



U. 
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prendre les Russes , il se trouve bientôt en 
face de leurs retranchemenssur le Muhlberg. 
Le 12 août il attaque ces retranchemens , les 
emporte , enlève soixante-dix canons « et met 
en fuite l'aile gauche de l'armée russe. Ce 
succès lui avait si peu coûté, qu'il croyait 
n'avoir plus qu'à poursuivre une victoire. 
Déjà il avait expédié un courrier à Berlin 
pour annoncer le gain de la bataille. Mais 
il voulait que cette journée fût décisive. Ce 
qu'il avait exécuté à Lissa , ce qu'il n'avait 
pu exécuter à Zorndorf , il voulut l'essayer 
encore une fois. Son but était de ne laisser 
échapper presque rien de l'armée vaincue. 
Il la pressa , la tourna , se porta successive- 
ment sur sa gauche y sa droite et son cen- 
tre, et la trouva partout ralliée, immobile. 
Il n'avait ni assez d'artillerie ni assez de ca- 
valerie pour enfoncer une masse qui se mon- 
trait comme inhérente au sol qu'elle occupait. 
Son désespoir fut au comble quand il vit que 
ses plus intrépides bataillons avaient épuisé 
leurs cartouches. Le brave Seidlitz revenait 
blessé d'une charge de cavalerie. Les Prus- 
siens reculaient accablés de fatigue. Dès 
que Frédéric pouvait ramener un peloton 
de hussards, il s élançait à leur tête. Ses aides^ 
rie-camp tombaient à ses côtés. N'y a-t-il pas, 
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disait-il; un maudit boulet qui pourra m^al- 
teindre? Enfin il se retira lorsque tous ses 
corps furent dispersés et coupés. II ne res- 
tait que cinq mille hommes autour de lui ; 
le reste avait été tué, blessé, fait prisonnier, 
ou fuyait à une longue distance de cet hor- 
rible champ de bataille. Vingt mille Autri- 
chiens ou Russes y étaient couchés à côté de 
treize mille Prussiens. Les vainqueurs se sen- 
taient presque aussi accablés que les vaincus. 
Cependant il dépendait de SoltikofFde finir, 
le lendemain de cette journée, le destin de 
la Prusse ; ce général résolut de manquer à sa 
victoire. Il craignait qu'un jour le grand-duc 
ne lui fit expier, dans les déserts de la Sibérie, 
le tort'd'avoir privé le monde d'un roi que 
ce prince honorait avec une espèce de culte. 
Les fuyards revinrent au bout de quelques 
jours retrouver un héros malheureux, et 
bientôt il eut vingt-huit mille hommes pour 
arrêter les progrès des Russes. 

Sollikoff cherchait à se disculper de son 

inaction par des reproches amers contre les 

campagno géûéraux autrichicns. On lui avait promis lar- 

du prince . , 1*11 l '1 » 

Hniri d.n. Tivcc prochamc de la grande armée du mare- 

la baxc. *^ ^ O 

1 759. chai Daun , et le prince Henri suffisait , avec 
vingt mille hommes, pour arrêter cette arraée 
dans la Haute-Lusace. Ce prince fu t dans celte 
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eampdgne le véritable libérateur de lu Prusse; 
mais des ouvraj^es militaires peuvent seuls 
montrer quels litres il se fil à Tadmiralioti 
des guerriers, et à la reconnaissance de son 
frère (à). La campagne touchait à sa fin , 
lorsqu'on vil avec étonnement les vainqueurs 
de Palzïg et de Kunersdorf se retirer en- 
core une fois vers la Pologne. Daun n'avait 
profité des succès des alliés de l'Autriche 
qu'en se rendant maître du château de Dresde. 
Mais une nouvelle épreuve attendait encore 
Frédéric. Un corps de douze mille Prussiens , (.omfc«id« 
qu'il avait laissé auprès de Maxen , trop loin f,""°l,bro. 
de lui, et dénué de secours, fut tourné, 1769. 
coupé , assailli par toute l'armée autrichienne, 
se crut trop certain de sa perle pour opposer 
une défense sérifeuse , et subit la honte de po- 
jser les armes (b). Oaun , après ce nouveau 

(a) Le rpi de Prusse déclara à la fin de cette cam- 
pagne, que le prince Henri était le seul qui n'eut 
point commis de faute. Cependant plusieurs histo- 
riens reprochent à ce monarque d'avoir souvent dé- 
jcelé de la jalousie contre un frère auquel il avait 
du en plusieurs rencontres le salut dé ses provinces. 
Le prince Henri , de son côté , se dépêchait de vain- 
cre dès qu'il était instruit de l'approche du roi, et 
y parvenait presque toujours. 

(6) La plupart des historiens prussiens justifient 
Je général Fink qui subit ce revers , et moyilrent 
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succès , pe se montra ni plus actif ni plus en- 
treprenanL Toujours pressé de prendre ses 
quartiers d'hiver, il se vit successivement 
chasse de différens ppstes qu'avait choisis sa 
timide prudence. Après trois défaites des 
armées prussiennes , Frédéric^ affaibli de 
plus de cinquante mille hommes , n'avait 
perdu que Dresde et deux districts de la Saxe. 
h^ succès du prince Ferdinand contre les 
Français aidaient encore à consoler ce mo- 
narque. 
op*r«i,oB« Ce prince avait eu lui-même des revers à 
câiT.nç^.,. j,^pjjj»gp ^ çj. l'ouverture de la campagne de 

1769 avait pu faire espérer aux Français que 
les jours de leur gloire militaire allaient enfin 
renaître. Ils ne s'étaient pas tenus long-temps 
iqaclifs dans des quartiers d'hiver. Le maré- 
chal de Conlades faisait ses dispositions pour 
passer le Rhin. Le duc de Broglie comman- 
dait , dans l'absence du prince de Soubise, 
une armée sur le Mein , et couvrait la ville 
de Francfort. Contades et Broglie claieot 
l'un et l'autre chers à l'armée , parce qu'ils 
avaient en quelque série conquis le com- 
mandement en dépit de Versailles. Contades 
avait servi avec gloire sous le lûaréchal de 

qu'ttoe mauvaise dispositiod prise par le roi en fm 
TuQiqaç cau$e. 
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Saxe. C'était au duc de Broglie que l'on at- 
tribuait les deux petites victoires remportées 
en 1768 par le prince de Soubise. On voii- 
lldt voir en lui un Turenne naissant. Son tort 
était de s'abandonner trop aux conseils d'un 
Crère inquiet et ambitieux , qui lui inspirait 
beaucoup d orgueil et des pensées jalouses. 
Le prince Ferdinand , pendant que le maré^ 
chai de Gontades se tenait encore retranché 
sur le Bas-Rhin, voulut surprendre le corps 
de Broglie, et lui ôler, par lenlèvement de 
ses magasins , les moyens de commencer des 
couquètes. Il vint l'attaquer à Berghen , près B.ttiii< 
de Francfort. Broglie l'attendait dans une ^.rrir* 
position miUtaire , qu'il avait rendue presque ^ 7^9* 
inexpugnable. Le combat ÎM long, sans être 
nn moment douteux. Sûr de toutes ses dis* 
positions , Broglie pouvait les développer 
avec flegme. Le prince Ferdinand fut dé- 
concerté par la précision des manœuvres des 
Français, et quitta le champ de bataille avec 
autant de désespoir que Frédéric avait quitté 
celui de Kohn. - 

Gontades se mit bientôt en mouvement. 
En peu de temps il passa des bords du 
Rhin à ceux du Weser, s'empara de Gassel 
et âe Minden ; mais cette dernière villa 
devait lui être fiitlale. A peine en eut-il fait . 
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la concpiéte , que soa activité fit placé à des' 
précautions pusillanimes. Après de faibles' 
mouvemens, qui décelaient son irrésolution 
et ses craintes, il se vit dans la nécessité d'ac- 
cepter une bataille qu'il avait trop long'-temps 
Bataille évitée. Le prince Ferdinand , pour l'attirer , 
1 «>At.* avait affecte de lui montrer un de ses corps 
qui paraissait tout à fait isolé, mais qu'il pou- 
vait soutenir par des moyens habiles. Con- 
tades, pour attaquer ce corps, s'écarta, di- 
sent les historiens prussiens (a) , de toutes les 
règles de Fart. Sa cavalerie, placée au centre, 
eut à soutenir tout le feu des batteries de 
l'armée des alliés. Elle se dispersa , et dans 
sa déroute jeta le désordre sur les deux ailes; 
l'armée française s'enfuit jusqu'à Cassel. A 
tous les maux de cette déroute inopinée se 
joignait le fléau de la discorde. Conlades ac- 
cusait le duc de Broglie de lui avoir fait 
perdre la bataille en attaquant trop tard le 

(a) Le prince Ferdinand était si sûr de la vic- 
toire, qu'il écrivit à Fun de ses officiers, qu'il em- 
ployait comme partisan, ces propres mots ; « Je vous 
» préviens que je bals demain les Français près de 
»"Minden. Emparez - vous , dans la ip.atinée, des 
» défilés marqués sur la carte d'autre part , et s'il 
» échappait un seul équipage français, je vous 
9 rends garant dea événemens. « 
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cox^ps qu'il était chargé de couper. Chaque 
combat avait amené une accusation de ce 
genre entre les généraux. Les Français, après 
leurs défaites^ étaient condamnés à en voir 
les détails les plus pénibles , longuement re- 
tracés dans une foule de mémoires où chacun 
s'accusait de lâcheté et de perfidie. Le duc 
de Broglie avait , pour se défendre , son écla- 
tante victoire de Berghen : un pareil titre le 
fit triompher de son accusateur. Il le rem- 
plaça dans le commandement général, et sut 
sejïiaintenir dans la Hesse et dans une partie 
du Hanovre. 

Quelque chagrin qu'on éprouvât en France 
,d'avoir vu se renverser si promptement le» 
espérances d'une campagne commencée avec 
autant d'activité que de sagesse , ce malheur 
n'était rien auprès de la destruction presque 
entière des escadres de l'Océan et de la Mé- 
diterranée, et de la perte de presque toutes 
nos possessions coloniales. 

Un projet imprudent et vaffue avait été Affi.ir« 
formé, d'aller venger sur les côtes de l'An- 
gleterre , ou sur celles de l'Irlande , les témé- 
raires incursions des Anglais sur nos rivages. 
Le maréchal de Belle-Isle avait conçu un plan 
où l'on retrouvait l'exagération et l'impré- 
voyance de cet obstiné vieillard. Un corpis 
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avait été encore rassemblé à Dunkerque sots 
les ordres de Chevert.Un aulre se formail en 
Bretagne sous les ordres du duc d'AîguiUoD. 
L'escadre de Toulon devait se joindre à celle 
de Brest; réunies, elles auraient conduit et 
protégé Tarmée qui menaçait Dublin , Edim- 
bourg ou Londres. Une escadre anglaise de 
quatorze vaisseaux , en se présentant devant 
Toulon , vînt d'abord déconcerter celle en- 
treprise. Elle se relira , peut-être à dessein ; 
oeobtt lu. l'amiral français de La due osa sortir avec 
17^* douze vaisseaux et trois frégates. Gomme il 
1759. serrait la côte de Barbarie, et avait déjà dé- 
passé la cote de Ceuta, cinq de ses vaisseaux 
et ses trois frégates se séparèrent du reste de 
Tescadre, elle lendemain l'amiral Boscawen 
s'offrit en bataille avec quatorze vaisseaux. 
Le succès de ce combat inégal ne put être 
un moment balancé. Trois vaisseaux prirent 
la fuile , et se réfugièrent à Lisbonne. Deux 
furent pris, et deux autres furent brûlés le 
lendemain. Un seul de nos marins, le comte 
de Sabran Grammont, se couvrit de gloire 
dans cette fatale journée. Il s'était défendu 
long'-temps contre cinq vaisseaux. Quoique 
La due eût fait lui-même une défense obsti- 
née sur le vaisseau amiral^ et qu'il eût perdu 
les deux jambes dans ce combat /cet officier 
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-ne put être justifié d'avoir laissé s égarer une 
partie de son escadre. Mais bientôt un nou- 
veau désastre surpassa et fit presque oublier 
celui-ci. 

Le gouvernement français^ enappr^snant 
la nouvelle du combat deLagos^ n avait pas 
voulu paraître renoncer au projet d'une de*- 
cenle en Angleterre. L'escadre de Brest Sf Péroatoa. 

••• m ^ •1A1** 1. l'escadre d» 

disposait a sortir ; les Anglais vinrjent obser- Br«.t. 
ver de prè^ ses mouvemens ; ilç ftirent plu- *** T*" ' 
«ienrs fois repoussés et même dispersés par 
des vents contraires. Le maréchal de Cour 
.flans-, amiral français y n'osa les poursuivre 
Il sortit enfin le 1 4 novembre; mais, dès qu'on 
eut signalé l'escadre anglaise qui s'avançait 
avec vingt-trois vaisseaux , le signal de la re- 
traite fut donné. Gonflans se flattait, en ap- 
prochant de la côte, hérissée de bancs de 
sable et de rochers, que l'amiral Hawke n'ose- 
rait le poursuivre à travers des écueils peu 
connus de ses pilotes. Par l'effet de cette lâche 
manœuvre , l'arrière-garde française fut cour 
pée et soutint un combat inégal. Tandis que 
Saint- André Duverger , qui la commandait-, 
résistait avec intrépidité à toutes les forces an- 
glaises, Conflans précipitait sa fuite, et se 
faisait échouer avec le vaisseau amiral , qu'il 
ordonna ensuite de h2:ùler. D'autres v^isr 
m» 24 
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seaux se brisèrent complètement; il y en eut 
un, le Thésée, qui fut englouti avec huit cents 
hommes d'équipage. Une division de l'esca- 
dre pénétra dans le fleuve de la Vilaine , où 
l'on ne jugeait pas que des frégates pussent 
mouiller. Jaftiais les précautions de la science 
«avale n'avaient été plus habilement ni plus 
lâchement employées. C'était devant l'ennemi 
qu'il eût feUu développer des manœuvres si 
savantes {a). Les vaisseaux , entrés dans la 
Vilaine, ne purent en sortir. Il fallut ajouter 
tîelle perte à celle de six vaisseaux pris , brû- 
lés, échoués ou engloutis. Une bataille ran- 
gée n'eût pu avoir des suites plus funestes ; 
du moins elle eût fait éprouver quelques dom- 
mages à la marine anglaise, ^t sauvé l'hon- 
tieurdu pavillon français. Le gouvernement 
ne demanda point compte au maréchal de 

(a) Un armateur français , le capitaine Thurot , 
qu'on regardait comme un nouveau Duguai-Trouio , 
osa , ^près la défaite de la flotte de Brest , aller avec 
trois frégates et huit cents hommes de déliarque- 
inent , faire une descente an. nord de llrlande. H 
s'empara , le ai février 1760, de la ville de Garrik- 
Fergus et la mit à contribution. Mais , comme il re- 
tenait en France , il fut attaqué par une escadre an-* 
glaise qui força les trois frégates à se rendre après 
un combat de deux heures , dans lequel Thurot fut 
T«é. 
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Goûflliil^^'de ceMSe fuite infâme; lé public se 
^chargea de flëtrir ;ce marin. La journée où il 
avaii si honleusèmenl évité le combat > fut 
appelée /a bàtaiile de M. de Cùryfîahs. 

Dans cette iriêiiie année , les Français se Pme d« u 
laissèrent enlever la Guadeloupe et lès petites » ««'. ""'*' 
tles qui en dépendent. La pette dû Canada > ^7^9* 
de cette colonie objet de tant de dépenses et 
de sacrifices > fût décidée par la prise de Que- ^j ^^ ^^^^ 
bec. Pendant trois ans , le marquis de Mônt-^^^li^^^^^. 
calm avait fait respecter le noni jQrançai^ dans 
le nord dil Nouveau -Monde. Ses victoires; 
son humanité et ses soins paternels lui avaient 
fait d'utiles alliés parmi les salivâmes. Mais les 
Anglais , l>altus presque à dhàque rencontre^ 
demandaient à leur gouvernement et en ob- 
tenaient de puissans renforts; Montcalm^ 
vainqueur et affaibli par un grand nonlbré 
de eombats , était oublié de la France. Une 
expédition formidable sbi^it des ports de 
FAnglelerre. Aprèà avôit* battu trne escadre «^jaur^i. 
française , et fait la donquite du cap Breton^ 1758; 
elle se porta sur le Canada et entra dans le 
fleuve Sainl-Laiirent. Wôlf ^ l'un des géné-^ 
raux anglais les plus estintié^^ aprësavoir erré 
trois mois sur ce fleuve avec une flotte qui 
portait six mille soldats , parvint à débarquer 
à quelque distance de Québec. Montcalm vint 

^4. 
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à sa rencontre avec qualrejmllebpnatmCs ; le 
combal s'enga^ale 12 septembre -1759. Les 
deux généraux j firent des prodiges de bra- 
voure , et y furent tués presque en même 
temps; maisMontcalm en ipourant» éprouva 
la douleur de voir l'arasée français^ en fuite^ 
ei Wolf , en ses derniers momens , fut con- 
solé par la nouvelle d'une victoire. Les An^ 
glais perpétuèrent la mémoire de leur héros 
par «tous les hommages de ia. reconnaissance 
national^» Montcalm fut pleuré dans sa pa* 
trie ; mais aucun monument n'y fut élevé 
ppvr rappeler ses généreux efforts. Québec 
i^^ bientôt réduit à capituler. 
Eicpédiiion t*a forlune commençait aussi à se déclarer 
waï.?***"* contre les Français dans les Indes ^ et Pondi- 
çh^ry devait éprouver le sort deQuébec après 
de plus longs majlfaieursv Un nouveau gouver- 
ue^ur venait d'eo^^i^^AQS ^^^^^ ville : c était le 
comte de LaUii Irlandais d'origine; il s était 
distingué aq service de France ^ et particu- 
lièrement à la journée de Fontenoy. Aussi 
brave que Montcalm^ il n'avait ni la pru- 
dence, ni raffabilité de ce noble guerrier. En 
arrivant à Pondichéry , il y trouva des préven- 
tions toutes formées contre lui. Son carac- 
tère farouche , sofk esprit maladroit et inflexi- 
ble n'étaient pas propres à les calmer. Bussi 
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qaiaTail long-temps partagé les succès, et de- 
puis réparé les revers de Dupleix , servait à 
regret sous un chef étranger. Lalli voulut • jui». 
débuter par une expédition brillante; il as- *7^^* 
siégea et prit le fort Saint-David (a); e[^ déjà il 
annonçait que dans peu de'mois les Anglais 
seraient chassés de la péninsule. Informé 
qu'une esicadre française y sons les ordres du 
comte d'Aché, venait d'être battue et ne pou* 
vait plus députer les mers des Indes aux An* 
glais y il n'en continua pas moins l'imprudente 
entreprise d'assiéger Madras, et perdit devant 
cette ville l'élite de ses troupes. Bientôt il se 
vit lui-même enfermé dans Pondichéry. 

Les étabUssemens français sur les côtes 
d'Afrique étaient dévastés et presque entiè- 
rement détruits par les Anglais. 

Cétait ainsi que la cour de France ex** 
piait son vil et opiniâtre asservissement à 
l'Autriche. Un an plutôt , la paix eût pu en- 
core couvrir bien des fautes et des revers. 

(a) Le gouyernement français qui attendait le 
plus grand saccès de Fexpédilion de Lalli , avait 
mis sons ses ordres de jeunes officiers qui tenaient 
aux premières familles de France, un d'Estaing, 
un Grillon , un Montmorenci , un Conflans , un 
La Fare. Ils se distinguèrent beaucoup à Tatlaque 
du fort Saint-Davidt 
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Toutes DOS possessions nons .restaient alora^ 
et les Anglais avaient perdu Minorque. Notre 
marine n'avait été déshonorée dans aucune 
fiction 7 et le combat de La Galissonière 
laissait un beau souvenir. Quand même on 
eut dû trouver le cabinet de Londres dé- 
terminé à prolonger une guerre dont il 
n'avait pas encore recueilli les fruits , la 
paix accordée au roi de Prusse satisfaisait à 
la prudence , et nous laissait une libre dis- 
position de nos forces et de nos trésors contre 
les Anglais. Mais, comment leur demander 
la paix depuis qu'ils jouissaient des dépouilles I ^ 

de la France? On recula devant cette nér ^ 

I r 
cessilé pénible , et on laissa ^ignominie sa- ' " 

monceler. j ^ 

i?i£S!.** Ce fut aussi dans l'année 1759 que se S 
manifesta la plus déplorable détresse de nos | ^ 
finances. Madame de Pompadour était aussi 
peu habile à trouver de bons administrateurs 
qu'à choisir de bons généraux. Elle parais- 
sait enfin fatiguée jle mettre à la tête des 
finances des hommes qui, dans des circonsr 
tances violentes , n'avaient à offrir que des 1 ' 
ressources vulgaires, Moreaii de Sécbella ] ^ 
n'avait point soutenu dans le ministère 
contràlenr-généniL la rej 
lail faite comme iotcm 



e 
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s'était montré inepte et Boulogne irrésol u. On 
vaQlait les talens, la probité et le caractère 
d'un magistrat nommé Silhouette. Ses idées, 
en administration, étaient vastes, mais in- 
cohérentes comme celles du maréchal de 
Belle-Isle dans les opérations pohtiques et 
miUlaires. Il n'eut point de peine à séduire 
ce vieux ministre, et bientôt madame de 
Pompadour montra pour lui de l'enthou- 
siasme. Le public applaudit au choix de 
la favorite , quand il vit le nouveau con- 
trôleur-général proposer à la cour des ré- 
fiormes assez sévères. Le roi parut s'y sou- 
mettre; d'anciens officiers du palais en souf- 
frirent, et les dépenses du Parc-aux-Cerfs 
ne furent pas même interrompues. Mais la op«nuon« 

Il # • * 1 fiMneiire* 

guerre avait tellement epuisc les ressources dosiihoueu», 
du ro}^aume, que Silhouette se vit forcé 
de passer des faibles palliatifs à des re^ 
mèdes violens. Imitateur maladroit du sys-. 
tême financier auquel l'Angleterre devait 
sa prospérité , il précipita toutes ses me^ 
sures et les rendit contradictoires. Il ef-* 
fraya le crédit public dont il voulait s'ap- 
puyer, Il commença par où Law avait fini , 
et fouilla dans les caisses des particuliers 
pour étayer une banque nouvelle. Il eut re*^ 
cours k nn de ces nioyens qqi divulguent k 
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pénurie du trésor sans j porter un véritable 
soulagement D'après ses conseils, Louis XV, 
à l'exemple de son bisaïeul, fit porter une 
partie considérable de sa vaisselle à la mon- 
naie, et invita ses sujets à faire le même 
sacrifice. On ne tira presque aucun fruit de 
cette opération mesquine mêlée à des opé- 
rations tyranniques. Silhouette annonçait un 
projet plus étendu : c'était un édit de subpen-- 
tion qui créait plusieurs impositions , et les 
présentail cpmme le gage d'impositions nou- 
velles. Le parlement éclata contre Silhouette 
B^iit fle .wb. comme il l'avait fait contre Law. Il fallut re- 
M septemb. courir a un ht de justice pour faire enregis^ 
1759. irer ledit de subvention. Mais un ministre 
qui se rendait à la fois odieux et ridicule ne 
put se maintenir contre les murmures des 
courtisans , ni contre les clan>eurs du peu- 
ple; il fut renvoyé. Le roi révoqua l'édit 
de subvention qui fut remplacé par un troi' 
sième vingtième, A peine restait-il en France 
la moitié du numéraire qui était en cir- 
culation avant la guerre. Ce fut sous de tels 
auspices que s'ouvrit la campagne de 1760. 
cmptgne La Tuinc de Frédéric ne parut jamais 
**'**' plus assurée que dans le cours de celte 
campagne où ses désastres se prolongèrent 
jusqu'au iqois d'août, Il s'était épuisé en vainai 
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efforts pour reprendre le château de Dresde; 
ce siège lui avait aussi mal réussi et coûte combat de 
plus que celui d'Olmulz. Un de ses lieutenans; ^^^^ 
Fouquet , avait été battu à Landshut par le 
général Laudon , et y avait perdu plus de 
huit mille hommes. L'une des forteresses prin- 
cipales de la Silésie , Glatz, avait été empor^ 
lée d'un coup de main. Les Autrichiens pu- ' 
rent de nouveau se réunir avec les Russes. 
Le prince Henri qu'on avait opposé à ces 
derniers, se retira devant eux en bon or- 
dre; mais il laissa Berlin à découvert. Sol- 
tikoff et Lascy marchaient à grandes jour- 
nées vers cette capitale. Environné de tant 
d'armées victorieuses , Frédéric se vit réduit 
a imiter, comme il le dit lui-même , la con- 
duite d'un partisan qui varie sa position toutes 
les nuits afin de s'e dérober aux coups que des 
forces supérieures pourraient lui porter. Il 
errait sans cesse autour de la grande armée 
de Daun , toujours à l'abri d'une surprise, et 
toujours prêt à surprendre les corps qu'il trou- 
verait détachés. Il eut le bonheur de rencon- B.uiii.d* 
trer celui de Laudon à quelque distance de is «oAt. 
Lignitz,et se déploya devant lui sur des hau- 
teurs. Laudon ,1e plus intrépide des généraux 
autrichiens, revint quatre fois à la charge 
pour déloger les Prussiens d'une position for- 
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midabie; mais pendant qu'il renouvelait ses 
efforts f il était tourné. La déroule de son 
armée devint bientôt aussi complète que Ta* 
vait été celle du prince de Lorraine à Lissa. Il 
se retira en laissant au pouvoir de l'ennemi 
six mille prisonniers • vingt-trois drapeaux et 
quatre-vingt-deux canons. La fortune fut ce 
jour-là si favorable à Frédéric , que Daun , 
qui campait à deux lieues , n'entendit point 
le bruit de celte bataille. 
AifTé* dM Mais tandis que le roi de Prusse jouissait de 
•td^nÛMM ce succès y il apprit que vingt mille Russes 
t octow». et dix-huit cents Autrichiens s'étaient emparés 
"7^- de la capitale de ses États, y levaient d'énor^ 
4nes contributions , et pilloient les maisons 
royales. Sa constance n'en fut point ébranlée; 
il se mettait en marche , lorsqu'on lui an^ 
nonça la retraite précipitée des Russes qui 
repassaient l'Oder à Francfort, et des Autri- 
chiens qui se replioient sur Torgau. Daun 
vint bientôt lui-»même concentrer ses forces 
sauiiie d« dans cette dernière position. Il fallait encore 
» Bovclb. une bataille pour décider du sort de la Silésie > 
le roi de Prusse vint la livrer , et ajouta la vic-^ 
toire de Torgau à celle de Lignilc, Le choc 
fut long et terrible. Daun et le roi s'étaient je- 
tés au milieu de la mêlée : le dernier eut la poi^ 
tripe effleurée d'un coup de feu , et fut obligé 
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de quitter le champ de bataille; Daim, qui 
avait reçu une blessure plus grave, le quittait 
presque en même temps. Mais les lieutenans 
de Frédéric surent mieux le remplacer que 
les généraux autrichiens ne remplacèrent 
Daun. Les fautes que ceux-ci commirent li-^ 
vrèrent aux Prussiens une victoire qui fut 
poursuivie jusqu'au milieu de la nuit. Cette 
journée qui, après tant d'inutiles massacres, 
parut épuiser les forces des deux nations , 
coûta aux Autrichiens vingt mille hommes 
tués, blessés ou prisonniers , et près de qua^ 
torze mille hommes aux vainqueurs. 

Pendant ce temps, le maréchal de Broglie opéntio.*^ 
avait mieux réussi que tous les généraux ses '^««Fr»»*?"». 
prédécesseurs, à balan cer les succès du prince * '^ ^' 
Ferdinand ; il avait perdu la bataille de War^ 
bourg , mais il avait su réparer les effets de 
ce nouveau revers; il se maintenait dans la 
Hesvse, et se montrait souvent dans le Ha- 
novre. Le prince Ferdinand se lassait de ne 
recueillir aucun fruit d'actions peu décisives; 
il éprouvait souvent une résistance opiniâtre 
en attaquant des villes qui ne semblaient pas 
susceptibles d'une longue défense. Un of- 
ficier français, Narbonne, reçut de sa na- 
tion le glorieux surnom de Fritzlar pour 
f^ypir arrêté long -temps l'armée des aUiés 



38a nvKK XI, 

devant celte viUe. Afin de décider lesFran-» 
çais à quitter FAUemagne, le prince Ferdi- 
nand entreprit une diversion sur le Bas-Rhin. 
Le prince héréditaire de Brunswick paraissait 
fait, par son brillant courage et son activité y 
pour la conduire avec succès. Le maréchal de 
Broglie avait pénétré le dessein de l'ennenii ; 
il avait fait filer un corps de vingtrcinq mille 
hommes sous la conduite du marquis de Cas7 
tries pour défendre la plaoe importante de 
Wesel. Ce général et le prince héréditaire ar- 
rivèrent presque en même temps sous les murs 
de cette ville. On se disposait au combat. 
A)A««|.rnieiit Dans la uuit du i5 au 16 octobre , Tarmée 
française bivouaquait. Le chevaUer d'Assas, 
capitaine au régiment d'Auvergne , avait été 
envoyé à la découverte , et s'était avancé à 
quelque distance de son corps. Un parti d en- 
nemis arrive, .le surprend, le couche en joue , 
et lui dit : « Si tu f^iis le moindre bruit , tu es 
mort» » D'Assas crie : « A moi , Auvergne , 
voilà les ennemis ! w et reçoit la mort. Ainsi 
nous retrouvons jusque daps cette fatale 
guerre, ces faits brillans de l'honneur fran- 
çais » qui le disputent aux traits les plus su- 
blimes de la vertu Spartiate ou romaine. De 
tels soldats méritaient d'autres généraux, et 
ces généraux même , malgré lei^rs discorde» 
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et leur imprévoyance , méritaient d'obéir 
aqx ordres d un gouvernement plus sage et 
plus magnanime. 

Le con;iJbat qu'avait précède un. si nobles oomwae 
dévouement, fui glorieux pour les Franco^, i^'v^loi^ 
Le marquis de Caslries se soutint avec avan- * '^ 
tage^ pendant toute la journée , dans la belle 
position de Gjostercamp. Le régiraient d'Au-: 
vergne, privé du capitaine d-Assas, mais en- 
flammé par son exemple , décida. la victoire* 
Le prince héréditaire se retira après avoir 
éprouvé une perte de douze cents hommi^s, 
abandonna le siège de Wesel , repassa le . i 
^hin et ne fut pas poursuivi 

Le partisan le plus opiniâtre d!une guerre^ Mon du 
si fatale 9 le maréchal de Belle-Isle , mourut®""-''^'** 

• , " *6 janvier. 

dans les premiers jours de l'apnée 1*76 1. L'Eu- ^^q^^ 
rope conçut quelque espoir que 1^ campagne 
ne s'ouvrirait pas. Des négociations furent 
en effet commencées ; mais toutes les puis-r 
sancçs belligérjintes ne. s'en servirent que 
comme d'un voile pour couvrir des prépara- 
tifs plus, formidabljes. Le dyc de Ghoiseul ^ 
fidèle à son plan d'arriver au premier minis- 
Ifère en flattant la favorite , osait lui présenter 
encore de grandes espérances. Quand le roi 
paraissait ému du malheur de son peuple , 
on lui citait l'exemple de son bisaïeul^ qui 
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avait résisté à de bien plus grands désasEi^e»^ 
et que la fortune avait enfin sauvé. Le duc 
de Choiseul, pour prix des illu^ons qu'il en- 
tretetiait encore, vit ajouter à son départe- 
ment des affaires étrangères , cielui de la 
guerre , vacant par la mort du maréchal de 
Belle-Isle. Dans ce moment il conduisait 
avec l'Espagne une négociation Irès-impor- 
iànte, dont il attendait le salut de la marine 
et des colonies françaises. 
F.«iedaft- Le roi d'Espagne , Ferdinand VI j élatîl 
•oAi. mort à la fin de l'année 1769 «ans laisser 
'7^*- d'enfans. Son frère, don Carlos roi de Na- 
pies, lui succéda. Ce nouveau monarque se 
prévalut des embarras que donnait à FAu- 
tricbe la guerre où elle se trouvait engagée, 
pour régler sa succession d'une manière peu 
conforme au traité d'Aix-la-Chapelle. Après 
avoir fait constater l'imbécillité de son fils 
aîné, il déclara le second prince des Astu- 
ries , et le troisième roi des Deux-Siciles (a). 
La cour de France n'avait pu entraîner le 
toi Ferdinand Vi à partager les dangers 

' (a) Par cet arrangement , don Philippe demeur* 
duc de Parme , et Timpératrice-reine fut privée à% 
ce duché qui devait revenir à rAutriche , lorsque 
don Philippe aurait passé au royaume de» Deux*-» 
Sicile*. 
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d'une guerre maritime contre les Anglais. 
Le duc de Choiseui mit tout en usage 
pour décider Charles III à la résolution 
magnanime d'assister les Français vaincus 
isur toutes les mers. Louis XIV eût à peine 
pu obtenir un pareil dévouement de son 
petit -fils après l'avoir établi sur le trône. 
Une négociation pleine de franchise et 
de noblesse fut suivie entre les deux cours. 
Le traité qu'on obtint fut digne du beau 
nom qui lui fut donné , pacte defamilU (a). 

(a) Ce fut le i5 août 1 761 que les rob de France 
et d^Espague conclurent le traité connu sous le nom 
de pacte de famille , tant pour eux que pour le roi 
des Deux-Siciles et Pinfant , duc de Parme, conte- 
nant yingt-huit article^ par lesquels ils établissaient 
entre eux une alliance perpétuelle^ convenaient de 
regarder à l'avenir comme ennemie toute puissance 
ennemie de Tun d'eux , et se garantissaient récipro- 
quement tous leurs États , dans quelques parties du 
monde qu'ils fussent situés , suivant Fétat où ils se 
trouveraient au moment où les trois couronnes et le 
duc de Parme seraient en paix avec les autres puis- 
sances. Les deux rois s'obligeaient de se fournir les 
recours nécessaires , de faire la guerre conjoin- 
tement, et de ne point faire de paix séparée. Ce 
traité portait encore suppression du droit d'aubaine 
ea France , en faveur des sujets des rois d'Espagne 
et des Deux-Siciles ; et convention expresse que les 
«ujets des trois couronnes jouiraient, dans leurs 
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On a trop voulu le juger d'après les ré- 
sultats peu satisfaisans qu'il produisit d'a- 
bord. Il est bien vrai que l'Espagne com- 
promit sa marine sans relever la nôtre y et 
qu'elle ne put diminuer pour nous ni pour 
elle - même les affronts de la paix. Mais le 
pacte de famille , ainsi que tous les traités 
qui reposent y non sur des passions mobiles, 
mais sur des intérêts permanens y eut des 
conséquences étendues: ce fut par lui que 
l'avide Angleterre fut contenue pendant près 
de quinze ans. On dut aussi à ce traité de 
pouvoir recommencer, après cet intervalle, 
une guerre maritime qui rendit à la Grande- 
Bretagne des rivaux sur les mers. Mais quel 
effet n'eût-on pas dû se promettre du pacte 
de famille , s'il eût été conclu cinq ans plus 
tôt; si la France n'eût point été précipitée 
dans une ligue contre un souverain que tout 
liait à ses intérêts; si elle ne se fût laissée hu- 
milier ;j enchaîner, appauvrir par les deux 
traités de Versailles ? 

États réciproques , des mêmes droits , privilèges et 
exemptions, qtte les naiionanx par rapport à )a na- 
vigation et au commerce , sans que les antres puis-^ 
sanees de l'Europe pussent être adihises à celte al- 
liance de famille , ni préiendre pour leurs sujets le 
inéme traitement dans les États de^ trois couronnes* 
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La campagne de 1761 décela une extrême ^<^^«;w* 
lassitude dans tous les combattans. On par- 
vint encore à mettre en mouvement dé 
grandes armées; on ne parvint pas à les faire 
agir avec vigueur. Chacun ménageait ses 
dernières ressources. Il semblait qu'on fût 
convenu d'éviter enfin dés batailles meur- 
trières^ dont le résultat était si faible^ ou 
plutôt si cruel pour les vainqueurs. Le roi de ' 
Prusse perditdansla Silésie Schweidnitz ^ que 
l'entreprenant Laudon emporta sans avoir 
besoin d'en former le siège. Les Russes pri- HeT.ri i,i 
rent lavilledeColberg, auprès de laquelle ib "**"'"* 
avaient échoué dans deyx campagnes pré- 
cédentes. Les Prussiens se virent chassés des 
montagnes de la Saxe. Le gouvernement 
français qui avait rassemblé cent cinquante 
mille soldats y leur fît reconmiencerdesmar^ 
ches lentes et monotones dans la Hesse et 
dans la Westphalie. Le prince de Sôubise 
fut mis à la tête d'une âlrméé de cent dix 
mille hommes , qui s'était formée sur le Bas- • 
Rhin. Le maréchal de BrogUe conserva le 
commandement d'une armée moins nom- 
breuse , qui avait pris ses quartiers d'hiver 
sur le Mein. Celui-ci murmurait de se voir 
réduit à un rôle secondaire ; ses intrigues et 
celles de son frère fomentaient lé mécontea* 
jiié a5 
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tament dnm le camp de Soubise. Les deux 
arioéesi eo agissaot séparément, n'avaieateu 
que 4e faiUes succès. Le prince Ferdinaod 
s'opposait aux progrès de l'use , tandis que le 
prince kéréditaire contenait Tautre. Les sol^ 
dais étaient harassés de fatigue et d'ennuL 
Broglie proposa de renoncer à un plan de 
campagne si languissant, et d'opérer la jonc* 
lion des deux armées. Celle des alliés était 
trop faible pour s'y opposer. Broglie regar- 
dait celte |onctio0 comme le moment de son 
Iriompfae sur son rival. En effet , dès que lei 
deux armées se louchèrent , celle du prince 
de Soubise ^cueillit , avec les plus vives ac- 
cla/nations , le vainqueur de Berghen. Les 
troupes de la maison du roi, battirent des 
mains en apercevant Broglie, et toute la ligne 
leur répondit. Le prince de Soubise sut affai* 
blir l'outrage qu'on lui faisait , par un pro^ 
cédé loyal et plein de grâce. H conduisit le 
maréchal de Broglie sur un tertre qui demi- 
nait tout le camp. c< Monsieur , lui dit-il , vous 
n voyez avec quels ap|daudissemens mon ar- 
» mée vous reçoit ; vous lui dev^ de vous 
» &ire voir à ceux dont vous n'avez pas en* 

Gomutde * ^^^^ ^ apcrçu. » 
^uingA.»- Broglie fut impatient de justifier la con- 
^\ ^"^"^ fiance des deux armées. Il mit en mouvement 
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ia sienne et l'on croit qu'il en donna un avi» 
trop tardif au prince de Sonbise, qu'il vou- 
lait seulement rendre témoin de sa victoire^ 
" Il marcha sur le village de Fillingshausen ^ 
vers lequel le prince Ferdinand se dirigeait 
de son côté. Il s'en rendit maître ^ et repoussa 
jusqu'à la nuit les efforts de l'armée des al^ 
liés , sans avoir reçu de nouvelles de l'armécf 
de Soubise. Mais, dès laube du jour^ le prince 
Ferdinand revint à la charge; et, amenant 
avec lui des renforts , il emporta , sans beau-' 
icoup de peine, le village qui avait été disputé 
la veille avec acharnement. Soubise marchait 
enfin 9 et déjà ses colonnes commençaient à 
s'engager avec l'ennemi , lorsque Broglie lui 
fit dire qu'il était battu , et qu'il faisait sa re* 
traite. Soubise fit la sienne. Les deux armées 
se séparèrent ; les deux généraux ne man- 
quèrent point de s'accuser. Soubise se plai- 
gnait djs n'avoir point été averti; Broglie , de 
n'avoir pas été sçcouru. La cour prit parti 
pour le premier ; le public et l'armée se dé- 
clarèrent pour le second. La plus vive indi- Di«g,â«e4« 
gnalion éclata quand on apprit que Broglfe b"oru«! * 
avait été exilé dans ses terres {a). Tout gé- ' 

(a) Le jour où Ton apprit la disgrâce du maréchal 
de Broglie , le public donna des applaudissemens rc 

a5. 
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néral éuil justifié dès qu'il avait déplu à ma- 
dame de Pompadour. 
xiinpotiiioB Cependant la haine qu'inspirait cette faro- 
rile , le mépris qu'on ressentait involontaire- 
ment pour le roi , le spectacle de misère 
qu'offraientles campagnes 9 les villes de com- 
merce et la capitale même , ne produisaient 
nulle part de mouvemens séditieux. Plus le 
découragement pénétrait dans les âmes, plus 
on recherchait avec avidité tout ce qui pro- 
mettait un plaisir ou une distraction. La cour 
n'avait jamais été partagée entre des intrigues 
plus petites et plus opiniâtres^ Les femmes, à 
l'exemple de madame de Pompadour , ba- 
lançaient la renommée des généraux et dis- 
cutaient leurs plans. Elles décidaient qu'une 
campagne était encore nécessaire, lorsqu'elles 
espéraient pour un de leurs protégés une 
occasion de gloire. L'ardeur des disputes 
était également animée , soit qu'elles eussent 
pour objet les causes d'une bataille perdue, 
ou quelque nouveau plan de finances, ou la 
victoire quelesparlemens remportaient enfin 
sur les jésuites , ou les progrès de la philoso- 

doubl^ à ces deux vers de la tragédie dcTancrède: 

Oq dépouiUe Tancrède, on l'exile^ on Toatrage, 
C'est le «ort d'un héros d'être pereéeuté. 
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pI^Ç; L'imagination , flétrie par une longue 
>33^;d'événemens désastreux et mopotones, 
Jàé^e^lait avec complaisance des teyes de 
i^l^^ publique éloquemraent ou ingénieu- 
-^*4^<gint^résentés. On sentait^ sans beaucoup 
((ï?0tfr((^i , qu'il se faisait un ébranlement sciui^d 
d^D^ia monarchie ; c'était le gouvernenaçni|^ > 
ii|Bji^#v^^ et la nation QonservaU;l|'V 

;)^è\^^^ de sa force ; elle voulait tout mettre 
C|lîèïfi,l:^ jusqu'à la mollesse et jusqu'au som- 
-Saal^im Louis XIV, dans sa gloire, 

V ^fe^fl permis les projets ambitieux, les plans 
^:flfi^^ajsîlps réformes que Louis XV, dans sa 
J^lfese , laissait discuter? Les maux du mot 
tàQ^Wtélaienl adoucis par les tableaux enchan-. 
4èa% qn on se formait de l'avenir. La guerre 
: !^f^ij4i,puait dexercerses ravages, maisle fana- 
•; 'fîé'âie expirait On voyait arriver l'instant où 
fl|f Igpilions allaient faire un paisible échange 
; ;-^^tiw5 trésors el leurs lumières. Apprenait- 
- ^^^c^nîîj nouvelle colonie, on calcu- 

: :^iift la déâopi^ qu'allait procurer 

.[ ^^^^iullure mieux entendue et plus^tivedu 
^;.iotÙe la France. Les philosophes n'ini^taient 
^t^5 Uux fautes du gouvernement; ils ne mè^ 
;jy^jjâeiit pas leurs voix à celle de la multitude, 
:/:^!^t$qu'elle flétrissait tel général ou telminis. 
^ . >i^ j leur silence n'était ppint acheté , e^^tijç,^^^^^ 
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pas mémf cheÈ eux une précaution poUlique. 
Ils attaquaient non les procédés de la gue^^re , 
mais la guerre fen elle-même; non telle cQ>in- 
J|i>)nàisoD de k politique, mais les vieux iisa- 
g'es.qui rendaiénLcetle wV^ience obscure, insi- 
dieuse 0t misérablement embarrassée 5 non 
Fétabfissçmenl de quelque impôt uouyeau, 

d'unesubvfenlion ou d'un troisième ving;lîjç;m'e, 
mais les mesquines et pernicieuses invêtH^ion^ 
du génie fiscal. i î^V\-\ 

Telle étilit la disposition des esprits, -3fors^*. 
que Louis XV et madame de Portip^ijQtïï^ 
chargèrent le duc de Choiseul de négptîré^/' 
une paix qui allait sanctionner tous les 0tj:iBa-^*r 
ges reçils pendant la guerre. îfbus toucIïçÀs^ 
a ce dénouement. . ... ;/ . 

Mon dp roi Le roi d'Angleterre, George II, molijdr:/ 
Pcorteii. Iç 20 octobre, âge de soixante-dixr-^ept 
'7^°- ans. Le prince de Galles son pelit-fik ,.^é,.V 
de vingt-deux ans, lui succéda sous ]^ n'qpl. { 
de George IIL On prévit quiç fe gouVei^ 'i 
ment allait changer de maxime, fl s'éle\aV 
contre l'impérieux Pilt un rival puissant qui 
avait de grands droits à l'afTeclion et à l^ • j 
reconnaissance du jeune monarque, c'étjiîtv. 
le lord Bute. La natiop anglaise commeri' -' 
çait à s'effrayer de l'accroissement de sii 
4ette; et des impôts cxce^ifs lui faisaient;- 



m acheter cher ses victoires. Pitt réussit en- 

fK eore pendant quelque temps à écarter dé 

^ l'adminislralion le lord Bute et à empé-* 

cher l'effet des dispositions pacifiques de 

af George Ht II fit rompre une négocia- •• ••pt«'». 

^ tion que la cour de France avait commen- *76*' 

jr cée , et la présenta au parlement comme un 

V artifice par lequel le duc de Ghoiseul cher* 

3j chait à couvrir l'alliance projetée entre les 

;\coors d'Espagne et de France. Il voulait 

, "que. Ton prévînt les armemens de cette der- 

. niçre puissance en tombant sur ses colonies et 

' .endétruisantson commerce comme on avait 

détruit celui de la France au commencement 

; de cette guerre. Le lord Bute montra au 

parlement des scrupules sur une agression 

violente et prématurée. Pitt s'emporta , et do^pît."**^* 

* bientôt après, en se démettant de ses em- «•«»•»»'•» 

. i^lois^ il céda la place à son rival L'im- 

^ j^ulsion qu'il avait donnée aux forces navales 

j*; rdç l'Angleterre ne fut point ralentie par sa 

retraite. La France , dans les années 1761 et Perte. q«'é- 
1*762 , perdit la Martinique , les dernières y^»»» «' 



; possessions qui lui restaient dans le Canada, 

: et tous ses étabiissemens dans les Indes orien- 

' taies (a). Les Anglais lui firent encore une 

(b) Pondicliéry capilula le i5 janvier 1761. Noiu 
(^ttrpQS occasion de rapporter Içs trislesi événeineiiai 
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Fri.» ae insulte plus cruelle en s'emparaat de Beùer 

Belle- Ib1« * ^ r^ » 

^"^/"^■-Isle : le chevalier de Sainle-Groix y avait 
^ ■" fail; une défense héroïque , mais on man- 
'^ ** quait de vaisseaux pour lui porter des se- 
cours. L'Espagne fut victime de son dévoue- 
ment tardif. Les Anglais s'emparèrent près- 
qu'en même temps de l'île de Cuba et des 
lies Philippines. La Havane et Manille leur 
offrirent un butin immense. Ils trouvèrent 
sur le grand vaisseau d'Acapulco trois mil- 
lions de piastres (a). Mais au milieu de ces 
succès ; le lord Bute était impatient d'assurer 
jj^p^x >• ^"^ P*^^ glorieuse. La cour de France târ . 
livuvrH^o chait de se famiUariser avec les dures con- 
Sr/t^*'" dilions qui allaient lui être imposées. Le duc 
de Nivernais accepta une mission qui Tex- 
posait aux outrages d'un peuple arrogant 
Pendant qu'il la remplissait avec autant de 
dignité que le permettaient les malheurs et 
la détresse profonde de sa pairie ^ la guerre 

du siège de cettç ville , en parlant du procès du comte 
de Lalli. 

(a) L'Espagne obtint une Irès-faiWe compensa-: 
lion des pertes qu'elle avait faites dans les deox 
Indes , par une attaque assez heureuse qu'elle fit sur 
les frontières du Portugal. On regardait ce royaume 
cpmpie une province de l'Angleterre. Le fo^'t d'Al-* 
:|neida fut emporté par les Espagnols. 
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se eonlinuait faiblement en Allemagne , et 
les alimens commençaient enfin à manquer 
à ce vaste incendie. 

Le roi de Prusse qui, pour la première Trie.f, 

. , ^ * ». A iiluatiQn dtt 

fois, avait termine une campagne sans par-^i^«^'»*- 
venir à repousser les Autrichiens de la Si- 
lésie et de la Saxe y et les Russes de la Po- 
méranie , était réduit , au commencement de 
l'année 1763 , à une situation beaucoup plus 
déplorable que celle qui lui avait inspiré 
toules les pensées du désespoir, après la jour- 
pée de Kolin et avant celle de Rosback, 
Quel fruil pouvait -il espérer d'une campa* 
gne nouvelle ? Il ne succombait pas , il est 
vrai , sous les victoires de ses ennemis ; mais 
les siennes même Iqi montraient Tinsuffisance 
d un État borné et peu favorisé de la nature. 
Il l'avait accablé d'impôts , épuisé d'hommes; 
la nécessité l'avait conduit à l'expédient le 
plus cruel et le plus honteux , celui d'altérer 
la monnaie. La gloire n'avait point aban- 
donné ses drapeaux; mais ses armées , renou" 
velées six fois, ne lui montraient plus que 
des milices inexpérimentées à la place des 
vainqueurs de Lissa et de Zorndorf. Il fal- 
lait livrer encore deux batailles meurtrières 
pour reprendre les places d'armes qu'il ve- 
Vail de perdre , Colberg , Dresde et Schweid- 
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nîtz. Uiie fattétir iùeàpétéê de la fortune viût 
le délivrer d'une position si cruelle. 
L'impératrice de Russie Elisabeth, motii^t 
piVrrêVn; le 5 iaiivîer 1*^62 , et bientôt soû successeur 

n'aUin avec ' * 

Prul-l ^' Pierre III, magnatiîmë jusqu'au délire, an- 
1762. nonçâ au héros qui depuis si long-tetnpi 
excîlâil son enthousiasme , qull lui restituai! 
toutes les conquêtes faites par les Rossés 
danfe ses États, et lui démâfldait , en échan^-e, 
son amitié, ses leçons et son alliance. Le 
jeune rhonarque parlait déjà de changer les 
destinées du monde , eii joignant Ses at*mes 
puissantes à celles du plus ^t^Vkà gUerHer 
du siècle. La catastrophe tragique qdi ter- 

mcnt«[ mort mina, au bout de six mois , le règne et la 

de Pierre . , ' . ^^^ , . i . i i 

"' Vie de Pierre III , et dont ie parlerai dans le 

livre suivant, arrêta de vastes pi'ôjels. L im- 
pératrice Catherine II, assise sur le trôné 
de son époux par une révolution qui cpon* 
vanta le monde , n'imita ni la politique de ce 
prince , ni celle d'Elisabeth. La neutralité 

Garapaene • 

il. 176». qu'elle observa fit tomber sur les Autrichietis 
tout le poids dé la guerre. Des armées qiri 
s'étaient livré des chocs si terribles, parurent 
Succomber à une égale fatigue. Le roi de 
Prusse borna ses efforts à la reprise de 
Schweidnilz. Cette forteresse peu importante 
l'arrêta pendant deux mois et depL Leâ 
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efforU infruètilcftix que fit Daim pour la dé- 
livrer, jetèrent le décoatagement parmi leS 
Autrichiens. La victoife de Freyberg, que B«t«iio 
remporta le prince Henri â^m la. Saxe , leut „etobr..' 
«nleva le prix des exploits de Lascy et de i?^^. 
LaudoD. 

La caknpagne n'avait pas été plus active 
entre les Français et les alliés. Le duc de 
Ghoiseul , qui attendait 1^ résultat de ses 
Bégociations avec FAngleterrè , avait donné 
pour instruction au pHnce de Soubise de 
se borner à défefadbe ee qu'dn possédait 
encore en Ajiiemagnê. Le maréchal d'Es- 
Irées avait consenti à diriger ce guerrier 
malheureux. Une bataille > qui fut livrée à 
Wilhelmstadt au passs^g'e de la Dimmel , 
n'eut aucun résultat. Le prince héréditaire 
de Brunswick et le partisan Luckner , 
engagèi^ent , contre le prince dé Gondé et 
le comte de Stainville, plusieurs combats qui 
sont aujourd'hui peu dignes de l'histoire. Le 
prince Ferdinand assiégeait et predaitCassel, 
lorsqu'on apprit que les préliminaires de 
paix avaient été signés à Versailles le i^"^ no- 
vembre , entre les coûts de France et d'An- 
gleterre. Lei négociations déjà commencées ^pj^^j*^ 
entre la Prusse et l'Ailtriché furent accélé^ ^"*'- 
fçes fiai* cet événement. Ab mois de février '^ 
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1765 la paix fut signée eatre toutes les puis- 
sances belligérantes. 

Fatigué de rapporter depub si long-temps 
les humiliations que reçut ma patrie à cette 
époque déplorable , je me hâte d'énoncer les 
principales conditions de la paix la plus 
honteuse qu eût signée la France depuis le 
traité de Breligny. 

Par le traité de Paris , qui contenait vingt- 
sept articles 9 la paix fut rétablie entre les 
rois de France et d'Espagne , et ceux d'An- 
gleterre et de Portugal. Le roi de France 
renonçait à ses prétentions sur l'Acadie , cé- 
dait fen toute propriété au roi d'Angleterre 
le Canada , Tile du cap Breton et toutes les 
îles du golfe et du fleuve Saint-Laurent. La 
pèche et la sécherie de la morue étaient con- 
iGrmées aux Français sur une partie des côles 
de Terre-Neuve et dans le golfe Saint-Lau- 
rent , à trois lieues des côles anglaises. Le 
roi d'Angleterre cédait au roi en toute pro- 
priétéles îles de Saint-Pierre et de Miquelon 
pour les pêcheurs français. Une ligne tirée 
au milieu du fleuve Mississipi , dans toute sa 
longueur, devait être la limite des territoires 
français et anglais , la nouvelle Orléans res- 
tant cependant à la France dans son entier. 
Les îles de la Guadeloupe , de Marie-Galanle, 
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de la Desirade , de la Martinique et de 
Belie-Isle élaient rendues à la Fitince. Le 
roi cédait à FAngleterre celle de la Grenade 
et des Grenadins , et partageait les îles neu* 
très, en sorte que Saint- Vincent ^ la Domi- 
nique et Tabago seraient à l'Angleterre y et 
Sainte -Lucie à la France. Llle de Gorée 
était rendue à la France, qui cédait à l'An- 
gleterre la rivière de Sénégal et les comp- 
toirs en dépendans. Les rois de France et 
d'Angleterre se restituaient réciproquement 
les comptoirs et places sur les côtes de Co- 
romandeletd'Orixa. L'île de Minorque et le 
fort Saint-Philippe étaient rendus auroi d'An- 
gleterre. La ville et le port de Dunkerque de- 
vaient être mis dans l'état fixé par le dernier 
traité d'Aix-la-Chapelle. Les places et pays 
occupés eu Allemagne par la France étaient 
restitués. L'évacuation des places de Glèves , 
Wesel, Gueldres et autres lieux appartenant 
au roi de Prusse, était stipulée pour le 1 5 mars, 
avec promesse réciproque de ue point four- 
nir de secours aux alliés. Le sort des prises 
faites en temps de paix devait être décidé par 
les cours de justice , selon le droit àts gens 
et des traités. Dans la baie de Honduras ap- 
partenante à l'Espagne , le roi d'Angleterre 
s'obligeait à faire démolir les ouvrages et 
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fdrtiBcalions qu'il j avait élevés, et il était 
permis aux Anglais de couper et de trans- 
porter du bois de teinture et de campéche 
sans trouble de la part des Espag'nols. Le roi 
d'Espagne se désistait de ses prétentions à la 
pêche de Terre-Neuve. L'Angleterre rendait 
à l'Espagne l'île de Cuba et la place de la 
Havane. L'Espagne cédait à l'Angleterre la 
Floride cl la baie de Pensacola. Les places 
prises en Portugal par les Espagnols ei \es 
Français devaient être rendues. Tous les Étals 
du roi d'Angleterre , comme électeur de 
Brunswick , Lunebourg , étaient compris et 
garantis par ce traité, dont les ratifications 
devaient être échangées au plus tard dans uo 
mois. 

Le traité de paix entre l'impératrice et le 
roi de Prusse fut signé à Hnbersbourg en 
Saxe le i5 février , ainsi que celui du roi 
de Pologne et du roi de Prusse. 

Par le premier ^ la Silésie restait au roi de , 
Prusse, et le comté de Glatz lui était restitué 
par Fimpératrice-reine ; et , par des articles 
(décrets , le roi de Prusse promettait sa voix 
à l'archiduc Joseph lors de l'élection du roi 
des Romains , et à l'archiduc qui épouserait 
Ja princesse de Modène^ pour l'expeclative 
4e9 États de Modène. 
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Par le second , le roi de Prusse s'obligeait 
d'évacuer et de restituer toutes les places 
qu'il occupait en Saipç ; et la rivière de l'O- 
der était établie pour limite des deux États 
de Saxe et de Brandebourg. 

La Suède et la Prusse avaient fait dès le 
mois de juin 1762 , un traité de paix qui re- 
mettait les choses exactement sur le même 
pied qu'avant la guerre. 
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